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t. IîlStÔliÉl.È NA'fURÉLL'Ë. 

GÉOLOGIE^ 

^r ia tifhite des neiges perpétuelles dans le nord^ 
par M. LÈOPOLD de Bue h. 

Ju)£S observations que Éàuguèr 6t M. dé Humboldi 
ont faites sous les tirojpîques ; celles de Saussure y et 
les détéfihinàtiotis noti moins précises de M. Ra-- 
tnondy dahs les Fyréiiëes, ont {)rouVé que près dé 
réquatéur ^ comme dans là zoiie tempérée , U limité 
înféHeUré des lieiges s'accorde Ass/èz aveô la teiupérà- 
iure liloyètme. 

Il n'en isst pas aitisi dans lé noi^d de VEuropé , bù > 
suivant les mesures lés plus récentes^ la limite de4 
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3 SCIENCES. 

neiges perpétuelles est plus élevëe) qu'on ne Pauraît 
supposé d'après l'état moyen du thermomètre ; aussi 
n'est-ce qu'en Norwège qu'on peut immédiatement 
l'observer. Quoïïjue les montagnes de lâ Suède soient 
nombreuses et assez élevées, elles n\itteignent presque 
nulle part la hauteur des neiges permanentes^ en sorte 
que ce phénomène y est tout aussi inconnu que 
dans la plus grande partie de la France ou de l'Aile* 
magne. 

Les observations de M. de BucJi ont été £iites sur 
plusieurs pic» de cette vaste chaîne (^e montagnes qui 
partage la Norwège dans toute sa longueur, et s'étend, 
sans interruption, depuis le 58* jusqu'au 71' degré de 
latitude nord. Le pic le Suletind, dont l'élévation au- 
dessus de la mer est de 1794 mètres, dépasse très-peu 
la limite des ne^es« M. de BuchU fixe à 16^0 mè-* 
très, la latitude étant d'environ 61 deg. Cette hauteur 
est moindre (1597 ) sur* la chaîne plus rapprochée de 
la mer , qui s'appelle Folge-Fonden-Field. Enûn le 
Melderskiriy plus voisin encore de TOcéan, conserve 
constamment de la neige ; et cependant sa cime est 
aog mètrefi au-dessous de la limite où l'pn observe le 
même phénomène sur la g;rande chaîne. 

pour expliquer cet abaissement graduel de la limite 
des neiges, à mesure qu'on se rapproche de l'Océan, 
M. de Buch remarque que les vents dominons sur le» 
côtes de la Norwège^ sont toujoiirs des vents de sud- 
ouest et de sud 5 les vents du nord et de l'est y sont 
infiniment plus rares et moins forts. Or , les premiers 
viennent des régions chaudes j en passant, sur l'Océan , 
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ils s'ëtaient satar^ d'humidité ; mais bientôt refroidie 
par les continens, une partie de Vmxi se précipite sou9 
la forme de brouillards , de nuagea^ de ce^s torrens de 
pluie enfin qui inondent les îles situées le long de la 
côte. Le soleil ne pénètre que très- peu cette couche 
presque ^Qntinue dé nuages, et ses rayons n'échauf- 
fent la terye que t^ès^égèrement ; la température des 
mob les plus chauds ^ doit pat éoziséquent être moindre ' 
près des cotes que dans Tintérieur où le soleil , pendant 
les longÂ jpurs d'été , oii^eirce une ^raifde influence. Il 
y a donc , tous les ans , moin9 de Keige fondue sur les 
montagnes q^i3ont prçs de la mer ^ et la limite où elle 
se con^Tve doit en être, abaissée de beaucoup. 

Une autre cause , dont Saussure avait déjà remar*^ 
que ripfluencje ,, est la i^si^ des montagnes. Si la neige 
occupe une grande étendue , eUe abaisse Gonsidëra"* 
blemeut b température d'aletitoar , et empêche par- 
là les neiges inférieures de se fi^adre à4les hauteurs où 
cela aurait UeA sur de$ pics iflolé«« 

M. de Bmh fai^ une application heureuse de ces 
considérations^ au phénoi^ène remarquable qu'il vou- 
lait e;9:pliquer* 

Siy en quittant, les, coalisées doiat nous venons de 
parler 9 on se transpcffte. ^o.degrés de plus au nord, 
c'est-à-)dire jusqu'aux extrémités du continent euro- 
péen, on s'attend à renccRilrer la limite des neiges 
presque à la surface ^u sol $ mais l'aspect du pays 
montre bientôt qu'il n'en est pas ainsi. 

On trouv:e en effet , jsous le 70* degré de latitude, 
des champs et des jardins Bien cultivés 5 une popula- ' 
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tion nombreuse y Couvre les bords des grands bras dd 
Itier , et de belles fof èts Croissent dans le» rallëes. C'est 
vers les extrémités de la Laponie que se partage , et 
disparait ensuite l'immense chaîne de montagnes de 
la Norwège. Un des derniers pics ^ VAkka-Sohli , 
situé dans l'intérieur du golfe d'Alten y n'était pas 
couvert de neige lorsque M. de Buchy monta le 16 
août 1807 'j et cependant; d'après les observations du 
baromètre 9 sa hauteur au-dessus dé la mer est de 
1023 mètres. Mais une montagne voi^e , le Sior^- 
wanda-Field , conserve la nage toute l'anûée; sdn 
élévation est de 1071 mètres. Il résulte delà, que 
sous le 70' degré ,* la limite cherchée doit être à très- 
peu près de 1060 mètres. 

Cette hauteur est , comme on voit , assex considé- 
rable; elle égale celle chi Puy-de-Dôme, au-dessus 
du plateau de Clermont , et surpasse la hauteur des 
principales montagnes de l'Allemagne. 

On ne doit plus s'étonner dès-lors, qu'au niveau de 
la mer, à 1000 mètres au-<lessous de la hmite des 
neiges, la végétation ait encore quelque vigueur, et- 
que les forêts s'étendent à d'assez grandes élévations. 
Du reste , pour chaque espèce d'arbres et d'arbustes, 
les hauteurs où ils cessent de croître sont bien tran- 
chées. Les limites des pins et des bouleaux ne varient 
presque jamais au-delà de 00 mètres, et se montrent 
comme des lignes de nivellement tracées sur le pen- 
chant des montagnes. M. de Buch s'en est servi pour 
déterminer !a limite des neiges au Cap-Nord. Voici le 
tableau de ses résultats : 
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Les pins {pinùs sylvestris ) disparaissent à ikZf mèlrei 

Le&botileaux ( betula alba, ) 48a 

lies myrtils ( vaceinium myrtiUus ) 620 

Les saules de montagne ( salix ndrsinites ) . 656 

lie bouleau nain ( betula nana ) • . • • 836 

liés neiges cessent de fondre à • 1060 

•'■ U y a. donc 245 mètres, de différence entre la limite 
des yins et celle des bouleaux, et 578 mètrès.enlre la 
limite des bouleaux et celle des neiges. Ces différences 
relatives sont les mêmes eu Norwège et en Laponie , 
quoique les hauteurs absolues de3 limites soient difFé» 
rentes. 

Une remarque d'une grande justesse de M. de Buchy 
c'est que la limite des neiges doit dépendre pjçincipale- 
ment de la température des mois pendant lesquels la 
neige peut se fondre \ en sorte que ce n'est pas la tem- 
pérature moyenne qui détermine sa hauteur. Ainsi , 
dans l'intérieur du golfe d'AIteji , le degré moyen du 
thermomètre est moindre qu*au Cap- Nord , et cepen- 
dant la limite des neiges y est plu^ élevée. Ceci tient à 
ce qu'une même température moyenne-annuelle peut 
résulter de températures moyennes-mensuelles très- 
diâërei9ites. M. de Btich en donne la preuve par une 
fable qui présente, mois par mois, les températures 
moyennes de ilfa^éTO^ , île du Cap-Nord, et à^Uleor 
iprg-", sous le parallèle de Zbr/z^o. 

Onvoitparcettetablequelestempératures moyennes 
définîti ve^ de l'année , diflFèrent peu entre elles dans ce9 
deux lieux, et cependant la moyenne des températures 
positives s*élèvçi à Uleaboi'g jusqu'à lo dégrés, tandis 
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qu'elle ne va goère'aa-deU de 4 degrés au Cap-Nord, 
Ces considérations ajoutent àPintérèt que doit inspirer 
la détermination de la limite des neiges. Si sa hauteur 
n'est réglée en effet , comme nous venons de le dire , 
que par les températures de Tété , elle deviendra en 
quelque sorte une mesure de la force de la végétation 3, 
qui ne peut dépendre que des températures au-dessus 
de zéro, ( ^oyageê en Monpège et en Laponie^, par 
M. de BvcH ; traduit en français par M* ETRiÈSy 
st voL w-8- Paria , i8i5 ). 

Hauteurs a laquelle se trouvent les neiges perpér* 
tuelles sQus différentes latitudes , et la dis lance 
de leur limite à celle des arbres. , par M» de 

HUMBOLVT. 

M. de Humholdt a présenté dans ses Prolegomena 
de distributione geographicd plantarum , les résul* 
tats suivans , sur la question de la limite des neiges 
perpétuelles. 

1^. Entre les tropiques , de o"" à lo"* de latitude dans 
la Cordillière du Nouveau-Monde, la limite des neiges 
=4795 mètres (346o toiseç). La température moyenne 
de l'air à cette hauteur n'est pas zéro, comme Bou-^ 
guer, et après lui^ «tous les physiciens l'ont admis ^. 
mais bien de + ^'' ^ centigrades. 

2"*. Entre les parallèles de 19"* et 21* de latitude bo- 
réale 9 au Mexique , à l'entrée de la zone torride y on 
trouve les neiges perpétuelles à 458o mètres ( â55o 
toises ). 

3^ Sous la zone tempérée , au Cancase ( latitude 
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42« — 450) j la hauteur, suivant MM. à*Engethardt et 
Parrot , est de 52 1 6 mètres ( 1 65o toises ). 

4^ Datis'Ies Pyrënées (latitude éa*»-— 45**), M. Ra- 
iTiOTMÎ a trouvé les neiges permanentes à 272g mètres 
( 1 4oo toises). A cette hauteur, la température moyenne 
de Tannée = — 5** 5. 

S"*. La moyenne des observations publiées récem- 
ment par M. Wàhlenherg ^ donne pour la région des 
neiges dans les Alpes (latitude 45**^ — 46°^ ), 2670 
mètres (1570 toises), A cette hauteur. Ici température 
moyenne annuelle == — - 4° ; la moyenne de l'hiver , 
est — 1 o<> 5 celle de l'été , + G*'. 

6®. La température moyenne de l'année, à la hau- 
teur où M. de Buch a trouvé la limite des n^ges sous 
le 68* de latitude, est—6°j celle de rhiver= — 20** 5 ; 
celle de l'été, +9*» 5. 

Depuis le parallèle du Popoca^epecy au Mexiq^ue , 
jusqu'à celui de l'Etna, 1^ limite inférieure des neiges 
n'a pas encore été déterminée par des mesures di- 
rectes. EPaprès les recherches de M. de Humboldty 
cette limite, par !a latitude de 28** i7', qui est odîe 
du pic de Ténériffe, doit être à 5 800 mètres ( 1960 
toises) 5 mais la hauteur de cette cime est seulement 
de 5711 mètres ( 1904 toises) 5 eu sorte que, si elle 
est dépourvue de neige pendant l'été, c'est moins, 
comme on le croyait, parce qu'Ole est échauffée par 
le feu volcanique , qu'eu raison de son élévation qui 
n'est pas assez considérable. 

Pour montrer combien cette partie de la physique 
générale a gagné , dans ces derniers temps , par les 
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irecherches des Toyageors , nous placerons danii le ia-« 
bleau ci-dessous, les hauteurs que Kirwan, et après 
lui tous les physiciens , ont assignées h. la lioute des 
peiges, à côté des rësaltat3, qui pnt ^t^ fooriiis par des 
phseryations directes. 
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Hauteur de la limite des Sauteur de la limite de^ 
neiges, par tobsenfation. neiges suivant Kirwan, 



O^. •••..... ^'J^SmktttA, 



30-. 

65».. 
67^. 
67^1. 
70-. 



458o. . 
5739., 
1690., 
1682.,, 



4? 83 mètrev 

4186 

2343 



1169. 
1072. 
1060. 



766. 
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$ur les moyens d^arrîper jusqu'aux glaces au pôle J^ 

par M. ScoRESB r de Whitb r. 

M Scoreshy a lu dans la séance du ii mars 181$ 
de la société wernérienne d'Edimbourg , un Mémoire 
sur les glaces du polç, et les difficultés qu'éprouyent 
les pécheurs de haleines d^ns leurs courses annuelles 
dvins ces régions septentrionales^ 

L'auteur, qui a Ëiit pl^sieurs voyages dans ces 
régions polaires, a porté son a^ention yers la po^i- 
bilité d'atteindre le polç, en marchant pendant -un 
certain temps sur la glace ^ une partie considérable 
0e son Mémoire est consacrée à cet intéressant sujet. 

Il parait, d'après les renseignçmens qu'il fournit ^ 
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qae des pécheurs ont quelquefois pénétre jusqu'au 
Si*" degré et demi de latitude, c'est-à-dire, environ 
600 milles^ ou 200 lieues du pôle; espace qu'il croit 
pouvoir parcourir en quinze jours, en traîneau attelé 
de rennes ou de chiens ; et allouant quatre semaines 
pour le séjour et le retour , il est persuadé que l'expé- 
dition entière se ferait en six semaines, à partir du 
terme atteint par les navigateurs. 

D'après la connaissance qu'il a du climat, il croit 
que la température ne présenterait pas de grands 
pbstacles, parce qu'il a observé, qu'après que le vent 
du nord a soufflé long-temps, le thermomètre n'est 
jamais beaucoup descendu. Les difficultés principales 
qu^il prévoit sont les bras de mer libre , les montagnes 
de glace , les neiges molles et profondes , et les brouiU 
lards épais. 

Comme on suppose que les bras de mer libre ne 
seraient jamais bien larges^ il voudrait que les traî- 
neaux fussent construits de manière à servir de canof s 
au besoin ^ tandis que les chiens traverseraient à la 
nage. Pour les autres obstacles, il se repose sur l'in- 
dustrie du voyageur, et sur les chances de ne pas les 
rencontrer. 

En se dirigeant sur le pôle, dans ces hautes lati- 
tudes, on ne tarde pas à perdre le secours de l'aiguille 
magnétique, qui devient indifférente ou trompeuse. 
Il faut alors se borner aux observations solaires, qui, 
avec le secours d'un bon chronomètre, suffiraient, 
si l'on n'a pas de brouillards ou de temps uniformé- 
ment couvert. 



IQ SCIENCES. 

L^auteur propose, en temps de brouillards, de sfr 
diriger par un alignement lionne à la petite caravane, 
et conservé par elle-même dans la marche, manœuvre 
qui pourrait s'exécuter avec assez de précision. Mais 
d'après Texpérience qu'il a acquise par plusieurs 
voyages dans ces climats, il ne croit pas qu'on y soit 
fort exposé aux brouillards , sauf quelquefois par le 
vent du sud, mais qui est rare, et ne dure jamais 
long-temps. 

Depuis long-temps les savans désirent que les régions 
polaires puissent être examinées, et qu'on puisse y 
étudier la marche de l'aiguille aimantée en particu- 
lier. Mais une entreprise de ce genre dépasse les 
moyens d'un individu ; et si , après que M. Scoreshy 
aura développé ses idées aux hommes capables d'ap- 
précier leur mérite et la possibilité de leur exécution, 
elles sont approuvées d'eux, nous ne doutons guère 
que le Gouvernement n'entre dans ses vues, et ne 
fournisse aux dépenses de cette entreprise difficile* 
{Extrait du PhilosopJiical magazine ^ n® 2o3.) 

Sur V origine des basaltes et des vaques {wachen) ^ 
et sur d* autres produits volcaniques, par M* CoR^ 
DiERf inspecteur des mines* 

On connaît la dispute sur l'origine des basaltes et 
des vaques, sortes de roches que les uns attribuent 
aux éruptions volcaniques , et que d'autres regardent 
ciomme disposées dans le liquide général où se sout 
formées les roches ordinaires. 

M. Cordier, en s'occupant de ce grand problème. 
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a imaginé, pour le résoudre, un nouveau mode d'ana- 
lyse mécanique, qui consiste à réduire d'abord en par- 
celles les espèces minérales dont on peut soupçonner 
Fexistence dans les roches que l'on veut examiner ; à 
bien déterminer les caractères physiques de ces par- 
celles, et; leur manière de se comporter au chalu- 
meau; à pulvériser ensuite les roches; à trier, au 
moyen du vannage ou du lavage, les diverses sortes 
de particules que cette pulvérisation a détachée le» 
unes des aatres, et à les soumettre aux mêmes épreuves 
que l'on fait subir aux parcelles des substances bien 
connues. ' 

L'auteur a tiré un excellent parti de cette méthode, 
lies paies pierreuses , reconnues pour des laves, se 
sont fort bien prêtées à cette nouvelle analyse. Elles 
ne lui ont offert qu'un petit nombre de combinaisons,, 
dans lesquelles dominaient tantôt le feldspath , tantôt 
le pyroxène, et où ils s'alliaient en diverses proportions 
au fer titane ^ à ces trois élémens constans se mêlaient, 
mais d'une manière moins générale, l'amphibole, 
l'amphigène, le mica ,* le péridot et le fer oligiste. 

ïjts pâtes basaltiques, d'une origine plus ou moins 
contestée, n'ont pas été plus difficiles à diviser dans 
leurs parties constituantes, et ces parties ne se sont 
pas trouvées difiFérentes. 

Toutes ces pâtes anciennes ou modernes, reconnues 
ou non pour des lavés, sont donc , selon l'auteur, des 
granités microscopiques dans lesquels l'uniformité du 
tissu entrelacé n'est interrompui que par de très^petils 
vides un peu moins rares dans certaines laves que 
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dans d'autres , et qui paraissent , à l'œil nu ^ des masses 
homogènes où dominent^ soit les caractères du py-* 
roxène, soit ceux du feldspath, et qoi ne peuvent 
plus alors être distinguées qu'en deux sortes. 

Une partie des scories qui accompagnent les laves 
pierreuses ; et qui sont les premiers produits de la 
coagulation des matières en fusion , se composent 
aussi de grains divers, mais plus fins, moins réguliè- 
rement entrelaces, cependant^ des mêmes espèces 
que les masses qu'elles recouvrent ; une autre partie* 
plus altérée par le feu se rapproche davantage dç 
l'état vitrifié 5 d'autres enfin sont complètement à. cet; 
état, mais il leur reste toujours assez de traces de leur 
origine pour qu'on puisse les reconnaître. Elles se 
rapprochent toujours à l'un des deu:ç ordres prînci-? 
paux de combinaisons, reconnues pai^mi les liatves 
pierreuses. 

L'auteur èherche à expliquer, par la dififérence 
d'état des scories , le phénomène que certains courant 
de laves restent éternellement stériles, tandis que 
d'autres se parent proraptement de la plus belle végé-» 
lation. C'est que les premiers, plus vitrifiés que les 
autres, se décomposent moins aisément. 

Il examine aussi les obsidiennes y oxx, verres yolca-r 
niques; et, en comparant toutes les nuances de leui: 
plus ou moins de vitrification , il y trouve toujours 
quelques tracée de ce pyroxène ou de ce feldspath , 
principes dominant des deux ordres de laves ; et les 
obsidiennes , qui fondent en verre noir , lui out mon-r 
tré des transitions parfaites jusqu'au basalte le plus, 
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dense; en un mot, les obsidiennes, les scories, les 
laves, les basaltes ne diflèrent point to compositions , 
mais seulement par les accidens de leur tissu. 

Il n'est pas jusqu'aux sables et cendres volcaniques 
où l'on ne retrouve par le lavage , les mêmes maté- 
riaux dont l'aggrégation forme les laves voisines. 
M. Cordier a suivi ces matériaux dans les diverses 
substances , après qu'elles ont été altérées par le temps , 
et les y a dégagés des substances nouvelles qui les ont 
enveloppés, ou qui se sont infiltrés dans leurs inler- 
valles; en un mot, il n'a négligé l'examen d'aucune 
des modifications dés produits volcaniques vrais ou 
contestés, et il n'a trouvé nulle part ses règles géné- 
rales en défaut ; mais lorsqu'il est passé enfin à ces 
trappes, à ces coméennes, à ces pétro-silex, en un 
mot à ces anciennes roches auxquelles on avait voulu 
rapporter les basaltes, il. n'y a plu^ reconnu aucun de 
ces caractères si marqués qui établissent entre les laves 
et les basaltes des rapports incontestables. 

La masse de ces ancieimes roches n'a point de vides 
appareûs; à peine y aperçoit-on des gràiâs> et ils ne 
difEerent point entre eux pour la couleur. Otï ne peut 
pas les isoler, ou en faire l'analyse mécanique. Par 
conséquent, si une partie de ces roches se compose 
de matériaux hétérogènes, il n'est pas possible de 
déterminer les espèces minéralogiques auxquelles ces 
matériaux appartiennent* 

Leur analyse chimique donne aussi d'antres résul- 
tats, sm:tout parce qu'elle n'y montre aucun fer 
titane. 
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Ainsi Tanalogie prëtendue entre les trappes et les 
basaltes ne supporterait pas un examen rîgoui*eux« 

Quant «1 l'origine des laves , et aux causes de leur 
fusion , M. Cordicr ne se p^met aucune conjecture ; 
mais considérant leur masse coname coagulée par une 
cristallisation instantanée , il résout aisément le pro* 
blême particulier longtemps débattu x si les cristaux 
renfermés dans les laves ont été enlevés tout formés 
aux entrailles de la terre , et enveloppés par elles , ou 
s'ils se sont formés après coup dans leurs vides, ou 
enfin, s'ils ont cri^allisé au même instant que le reste 
de leur masse s'est durci, et l'on comprend aisément 
que c'est cette dernièreopinion qu'il adopte. {Anafyôe 
des travaux de la clawe des sciences pliysiques et 
mçLthématiques de VInstitut,pendar^t Vannée i8i5| 
par M. CuriER. ) 

Observations sur les volcans et sur quelques plié* 
nomènes du f^ésuve^ obsen^és en 1812 et en 18 i5l 
par M. MesnARD de la Groye^ d'Angers. 

L'auteiu: ayant eu ocoasioa, en 1812 et i8i5, 
d'obseryeif de près plusieurs des phénomènes du Vé- 
suve, en a dressé un journal, qu'il a entremêlé de 
beaucoup d'idées ^ de suppositions originales* 

Depuis l'énorme diminuiioti que le cane, du volcan 
9 éprouvé en x 794 , où il s'aflbissa de plus de 4oo pieds^ 
toutes les éruptions se sont faites par son sommet ; ce 
qui parait les avoir empêchées d'être aussi abondantes 
el. aussi destructives que celles qui perçaient ses flancs* 
Le fond du cratère s'est relevé, et il ne serait pas 
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impossible qu'il yînt à se retnp^r; d'où l'auteur tire 
cette conclusion , qu'il ne faudrait pas toujours refaser 
à une montagne la qualificatioa de polcanique parce 
qu'elle n'aurait pas de cratère. 

Les coulées de layes sont d'autant moins abon- 
dantes y qu'il y a un plus grand nombre de scories et 
de lapilUs lancés par l'éruption. Tout le cône est cou- 
yert de ces pct^tites pierres , qui y sont bientôt altérées 
par les vapeurs acides , et prennent ces couleurs vives 
et variées qui les font prendre de loin pour des gaaons 
en fleurs > et;qui ont f^it croire, même à des natura- 
listes, que le cratère est rempli de soufre ; ce qui est 
si peu vrai , qu'il est même rare d'y sentir des vapeurs 
sulfui*eqses ; il s'y élève au contraire de fortes et con« 
tinuelles exhalaisons d'acide B;iuriatique , et le sel 
mai^in y est partout en ÇQQcjr^l;ion. 

M. Meanard de la Groye prend de là occasion de 
diviser les volcans en deux classes i ceux ou le soufre 
)oue un Xiple essentiel , et ceux où domine lacide mu» 
riatique., C'est par^ ces derniers qu'il range le Vé-* 
suve. 

Il &i^. aa8si7*emarquer ka iumées conlinaolles qui 
s'élèvent des <coul(4es de laves, et qui y annoncent une 
grande |iuuiidi(é$ telles sont e^ jeSki puirement aqueuses» 
Qn ne .jQit>p^i;it de iOani^mesyniaîs les sables et les 
pierres ^bv^es, et la réverbération du foyer inté* 
rieur 8i;ir les vapeurs qui. en sortent produisent cette 
illusion. La Uve marche lentement ^ ses bords re&oidis 
lui formant un canal , et la tiennent élevée au*dessus 
du terroir toutç couverte de scories ^ il est d'une difR- 
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culte extrême de voir sa partie fluide. On sait d^aîL- 
leurs que sa chaleui^ n'a rien qui approche de celle 
du verre fondu; car lorsqu'elle enveloppe des troncd 
d'arbres, elle ne les charbonne pas jusqu'au centre* 
Aussi M. de la Groye croit-il que là lave doit sa 
fluidilë à quelque principe qiii se consume par le fait 
même de la fusion , et que c'est à cela que tient la 
difficulté de refondre celle qui est re&oidie? Là pleine 
. masse, la partie non boursoufflée en scories a l'aspect 
tout pierreux. 

L'auteur compare les périodes de la fiisioti àeà 
laves à ceux par où passent les sels qui fondent après 
s'êti*e boursoufflés ; il rapporte des faits curieux suc' 
la durée prodigieuse de leur chaleur, et en conclut 
qu'elles portent en elles-mêmes le principe de leui^ 
éehauffement, et qu'elles n'ont pas simplement une 
chaleur communiquée* 

M. de la Groye décrit ensuite , fort en détail , ta 
grande éruption de 181 3^ qui produisit une infinité 
do lapillis et de cendres, mais dont les laves n'arri^ 
vèrent pas jusqu'aux terrains cultivés* 

Il a voulu aussi se rendre compte deâ motlà que 
Ton peut avoir pour ranger diverses montagne^ 
parmi les volcans éteints. A cet efifet , il a visité la 
montagne de Beaulieu , à trois lieues d'Aix en Pro-* 
vencé, et que Saussure et d'autres grands géologistes 
avaient déjà placée dans la classe des volcans étdnts^ 

Les inégalités du sol qui environnent cette mon-* 
tagne représentent des traînées comparables aux cou» 
rans de lave; son étendue est de X200 toises de lon^ 
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guettr sur € à 700 de largeur; son élévation moyenne 
au-dessus de la mer, de 200; ce qui l'entoure est cal- 
eaire par une distance indéfinie ; vers l'est, sont les 
buttes basaltiques^ qui semblent former le noyau de 
tout le système; mais dans la partie basaltique même, 
il y a aussi des coquilles marines et beaucoup de cal-*- 
caire. Les amygdaloïdes et les basaltes en sont recou- 
vertes en plusieurs endroits; en d'autres^ leurs frag-^ 
mens en sont empâtés, et composent avec ce calcaire 
une sorte de brèche ; il à souvent pénétré dans leâ 
cellules des amygdaloïdeis. 

Cependant la roche principale esrie gruhsteiit 
secondaire des Allemands , composé de feldspath et 
de pyroxène, quelquefois en si gros grains, qu'il 
ressemble à du granit. Il forme une longue traînée, 
et l'on passe de cette roche par des intermédiaires 
comparables à des trappes proprement dites jusqu^au 
basalte ordinaire, contenant souvent du péridot. Il y 
a aussi de la vaque, qui sert de base à l'amygdalaide y 
et qui , lorsque ^es cellules sont vides , ressemble tout- 
à-fait à une lave poreuse , mais où elles sont le plus 
souvent remplies de calcaire, comme dans le man-' 
delstein des Allemands. On trouve enfin un tuf 
basaltique remp][i de petits galets calcaires , et conte-* 
nant des pyroxènes, des péridots, des micas, et ces 
autres espèces minérales si communes dans les laves. 
M. (ie la Groye a vu dans cette montagne un enfon- 
cement qui lui paraît un reste de cratère. 

Enfin , après avoir donné quelques raisonnemeils 
généraux contre les objections des neptunistes, l'au-» 

ArcU. DBS DÉÇOIT Y. UB l8l6i ^ 
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teur conclut que cette montagne est le produit d^uâe 
éi'uption âous»niarine,et que la mer) où elle s'est faite^ 
a continue long-tem[is après à déposer du calcaire* 
Saussure avait déjà été favorable à cette opinion ; 
M. Faujcbs l'a regardée comme incontestable^ et 
M. de la Groye croit y voir un moyen de concilier 
toutes les opinions sur les prétendues trappes secon-* 
daii*es^ objets de si longs débats. {Même Analyse.) 

Sur les débris d* organisations inconnues qui rem-^ 
plissent les couches de la terre ^ par il/. BROy-- 

GNJJRT. 

On trouve parmi les débris d'organisations incon- 
nues qu'on remarque dans lés couches de la terre , des 
empreintes d'animaux d'une forme singulière, com- 
posées d'une sorte de corselet et d'un abdomen formé 
de plusieurs segmens ,. dont chacun est divisé en trois 
lobes. 

Ces empreintes sont connues sons le nom dV/i/o- 
fneiites et de trihbitesy mais les naturalistes ne les 
avaient pas assez distingués entre eux, et encore 
moins déterminé l'ordre de couche à laquelle chaque 
espèce appartient. 

M. Brongniart , membre de l'Institut, a présenté 
à la première classe un travail à ce sujet , où , après 
une comparaison exacte des échantillons qu'il s'est 
procurés, ainsi que des descriptions et des figures 
laissées par les auteurs précédens, il montre qu'il 
existe au moins sept espèces de ces trilobiies , et que 
leurs formes principales sont assez différentes pour les 



âiviser en quatre genres , lesquels doivent tons être 
rangés dans la classe descrustacées, et dans l'ordre de 
eeux dont les bi^anchies sont à découverti 

La plupart de ces trilobites appartiennent au jt plus 
anciens , c'est-à-dire , aux plus profonds des terrains 
qui recèlent de6 dépouilles animalies : ils doivent dond 
avoir élë da nombre des premiers êtres vivons: et, en 
efiPet, à mesure qu'on approche de la surËiee^-on 
trouve des crustacées plus semblables i ceux que la 
mer nourrit aujourd'hui; mais lés trilobites dispa-^ 
raissent entièrement. {Même Annlysé.) 

Sur les substances minérales , dites en masse, qui 
sentent de base aux rocfies volcaniques^ par 

M. L. CORDJER^ 

M. Cofxlier a lu en novembre i8i5; à l'Institut j 
lui Mémoire sur la nature des masses qui servent de 
base aux roches volcaniques. Ce Mémoire renferme 
un grand nombre d'observations, dont l'auteur tire 
des conséquences importantes pour la Géologie, et 
entre autres les suivantes : 

1^. Les roches vûlcaoiques qui paraissent les plus 
homogènes sont composées en grande partie de cris- . 
taux microscopiqties appartenant à un petit nombi^e 
d'espèces connues, notamment au pyroxène, au feld- 
spath , au péridot et au fer titane. 

2**. Celles qui ont l'aspect Uthoïde et celles qui ont 
l'aspect vitreux; celles qui n'ont encore éprouvé 
aucune altération^ comme celles qui sont déjà entiè-» 
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rement désaggrégées et très^altérëès, offrent toujours 
la même composition mécanique. 

5"*. Ces roches sont les mêmes dans les produit» 
irolcaniques de tous les âges et de tous les pays. 

4°, Les analogies qu'on a cru apercevoir entre 
quelques-unes de ces roches «t les roches primordiales 
ou secondaii*es à base de pétro-silex, de trapps, ou de 
cornëennes , ne sont pas fondées. 

5"*. Les terrains Tolcaniques, considérés sous le point 
de Tue le plus général^ offrent une constitution toute 
particulière qu'on ne retrouve dans aucun terrain* 
(Journal de Physique, avril i8i6.) 

iSur les différences minéralogiques et géologiques 
des roc fies granitoïdes du Mont-Blanc^ etc» et 
des i>rais granits des Alpes, par M. Brochant. 

Dans un Mémoire lu à l'Institut , l'auteur fait voii' 
que la plupart des hautes cimes de la chaîne centrale 
des Alpes , depuis le Mont-Blanc jusqu'au Saint- 
Gothard , ne sont pas composées de granit dans l'ac- 
ception minéralogique de ce nom, mais d'une série de 
roches granitoïdes, dont il donne ainsi les caractères. 

La roche dominante dans ce terrain est ce que l'au- 
tetir appelle un schiste talqueux (8iéachiste,Bron* 
gniart) , qui renferme presque toujours des cristaux 
de feldspath. Tantôt ces' cristaux , assez volumineux , 
sont irrégulièrement disséminés; c'est un stéaschiste 
feldspàtliique y Br. ; tantôt ils sont petite , nombreux 
et également disséminés \ c'est le gneiss porpivyroïde 
à^Cevin en Tarenjtaise, Quand le quartz s'y montre^; 



\ 
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il est rare et dissëminé irrëgalièrème&t ^J'ampliibole , 
Jprsqu'il y existe , y estintimeçaent mélangé, 

La roche granitique du; Mont-Blane a, comme len 
slëachistes feMspathiques, le talc et le feldspath pour 
parties constituantes; mais le feldspath en gros crisr 
taux en est la partie dominante; le talc y est d'un 
vert fonce 5 il s'y présente quelquefois du quartz, mais 
rare et irr'éguUèrement' disséminé ; enfin la roche a 
mie certaine tendance à une structure schisteuse. 
Outre ces roches, M. Brochant y indique des serpen- 
tines et des cipolins. Il fait remarquer que ces roches, 
toutes talqueuses , ne se trouvent pas dans lesterrain^ 
de granit proprement dit, mais qu'elles appartiennent 
spécialement aux terrains talqueux. 

Il se croit en droit d'en conclure , que la roche qui 
constitue la masse du Mont-Blanc n'est point uu 
granit , ni dans l'acception mi^éralogique de ce nom, 
ni dans son acception géologique, et que le^ parties 
granitoïdes de cette montagne ^el probablement aussi 
du Mont-Cénis^t du Saint-Bernard, jusqu'au Mont- 
Rose, doivent être rapportées aux terrains talqueuix 
des Alpes ^ pai;, conséquent à une formation quin'edt 
pas des plus a^ciènnes parmi les terrains primitif* Jl 
y a néanmoins dans les Alpes de véritables «terrains 
granitiques-, «tJ!existence de ces terrains sert à faire 
ressortirles différences remarquable^ qu'opi peut ob* 
server entre eux et les terrains, talqueux avec lesquels 
an les confondait. Nous en présenterons ici le tableau. 

Les terrains de granit ,. proprement dit , sont situés 
principalement sarla bordure, méridionale des Alpes, 
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fst se montrent; depuis Y vrée et même Tarin, jusqu^au 
lac Majeur , notamment entre Biella et Crëvacose 
près de k Sësia ^ et à Bayeno ; ils constituent des mon-r 
tagnes basses, à ciméâ arrondies, renfermant entre 
isUes des vallons contournes. Ces granits ne sont jamais 
f chistoïdes ; le mica qu'iùf rei^ferment est tout-àfait 
distinct du talc ^ le quartz y est abondant et unifor-» 
inément dissémine ; ils deriennept quelquefois fii£|- 
bles, se décomposent comme ceux du Limousliii, et 
renferment comme ^uiç du kaolin. Les minerais mé- 
talliques y sont rares, et quand ils s'y rencontrent ^ 
c'est en véritables filons ; telles sont les pyrites cui- 
vreuses des environs de Bayonne. ' 

Les terrains talqueux composés de roches nomméei^ 
proiogènes gneiss talqueux et stéaschiste feldspa-' 
ihique , forment ïçs cimes les plus élevées des parties 
oe»f raies de la chaîne des Alpes. Ils y sont beaucoup 
plusabondans que les granits; on n^ connaît pas de 
kaolin; les minerais métalliquçs qu'Us renferment y 
«ont disposés en couches ou en amas, et point en 
£4on3. Telles sont les mines de plomb argentifères de 
Pesay, Macot,le Thuils, Courmayenr; les mines de 
cuivre d'Olomont, de Saint-Marcel, de Servez, les. 
mines de fer oxidulées , etc^ etc. 

Il résulte de ces faits, que la masse dçs hautes cimes 
de cette partie des Alpes est d'une formation plus 
inoderne que la base de celle chaîne du côté de l'Italie ; 
^lisposition analogue à celle qui a été observée par 
MM. Ramond et Charpentier dans les Pyrénées.^ 
{Bulletin phiiomatique» Juin y 1816.} 
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JOe la hauteur des principales montagnes de la 

terre, 

UAnnUtaire 4u Bureau^ 4^9 longitude^ pour Van- 
née iSiô y donne la hauteur des principales mon- 
tagnes de la terre aa-^dessus du niveiSiu des mer^. Nous 
en allons indiquer quelques-^nes• 

Mont-Blanc ^ dans les Alpes , la plus hante mon- mètres^ 
' tagne de TEurope ; montagne granitique. ...... 477^ 

Monl'Rese , dans les Alpes . . • .,.••..,. 4736 

Asie. 

X*e Pic , au Thibet^ le plus éleTé de l'Asie et du 

globe , qui est granitique , 74oo 

Pic sur les frontières de la Chine et de la Russie ... 5 1 35 

Afrj<2?e« 

fie volcanique de Teyde , ou de ITiâjiérifïe , aux 

Canaries .^ Zjio 

Montagnç àeVJmbotisméme^ lie de Madagascar. 35o7 

AiiéaiQUE. 

Chimhoraco , montagne volcanique au Pérou .... 633o 
Mont Saint-Élie , sur là côte nord*est de l'Amé- 
rique 55i3 

On a observé dan3 li^s a,utres gji^obes des montagne^ 
beaucoup plus ëleyées à propojriÎQi;!. L'astronoix^f 
Schfoetery dit entre autres , que , 

La Lune y qui est 64 fois plfu^ peUte que la terre | 
a des moi^ta^es 46 plps de iipop tojûsm de hauteur. 



^i SCIENCES. 

. Vénua , qui est plus petite que la terre , paraft 
HYoir des montagnes élevées de 23,ooo toises. 

Il s'ensuit que le Soleil , Saturne et Jupiter , doi-» 
vent en a voirie bien plus élevées ^ si les suppositions 
pont vraies* 

M. Delamélherie pense que toutes ces montagnes 
ont été formées par cristallisation ^ parce qu'on ne 
saurait concevoir que des montagnes de 4,000 et de 
25,000 toises, eussent été formées par soulèpenient 
OM par affaissement. Il attribue la même origine au 
noyau du globe et aux terrain^ primiti&« {Journal 
4e Physique ^ janvier 1816, ) 

J)u niveau des eaiix de la Méditerranée et de la 
mer Rouge , par M* Lepère. 

M» Lepère a fait, avec d'autres ingénieurs fran- 
çais, un travail pour l'établissement d'un canal, qui 
communiquerait de la mer Rouge au Nil et à la Mé«> 
diterranée* 

Il en résulte que les basses mers des vives eaux dé 
la Méditerranée sont inférieures de 8 mètres 121° aux 
basses mers des vives eaux de la mer Rouge, et de 
9 mètres 907'' £iux hautes mers des vives eaux de 1^ 
même mer. ... 

Ces observations confirment que le niveau des eaux 
de la mer Rouge est plus élevé de trente pieds en- 
viron que celui de la Méditerranée. 

Cette élévation des eaux de la mer Rouge , plus 
grande que celle de la Méditerranée , provient du 
piouvement diurne du globe. La force centrifuge est 
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plus considérable sous les rëgions éqainoxiales. Les 
eaux des mers doivent donc y être plus élevées que 
dans les latitudes des zones tempérées , tontes choses 
égales d'ailleurs. Or , l'embouchure de la mer Rouge 
est environ à 20 degrés- de latitude plus rapprochée 
de la ligne équinoxiale que la Méditerranée» {Journal 
de Piysique ^ janvier 1 8 1 S.) 

ZOOLOGIE. 

découverte d'un organe dans lea narines des qua" 
drupèdes , par M. Jacobsen, chirurgien'mqjor 
danois. 

M. Jacohsen a fait connaître à la classe des sciefices 
physiques et mathématiques de l'Institut de France , 
un organe qu'il a découvert dans les narines des qua- 
drupèdes , et dont aucun anatomiste ne parait avoir 
eu connaissance. 

Cet organe consiste en un sac étroit , couché le 
long de la cloison des narines, garanti par une pro- 
dnclion cartilagineuse , revêtu intérieurement d'une 
membrane muqueuse , doublé en partie par un tissa 
glanduleux, recevant des nerfe très -remarquables, 
qui sont des divisions fort distinctes de la première 
paire , et s'ouvrant le plus souvent dans le palais , 
derrière les dents incisives , par un canal qui traverse 
le trou nommé incisif ^ar les anatomistes. 

Cet organe n'existe pas dans l'homme , et est plus 
développé dans la plupart des herbivores que dans 
les carnivores. On doit supposer qu'il se rapporte à 
quelqu'une de^î facultés que la natpre a accordées aux 
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quadrupèdes ^ et refuâté à notre espèce y comme celles 
de rejeter les subâtances vénéneudès , de disLiuguer le 
fiexe y Tétat de chaleur y etc. etc. 

Sur les animaux composés , par M. Savigny, 

Jusqu'Ici on ne connaissait d'animaux composas 
que dans l'ordre des polypes : tous les coraux , les 
madrépores, les plumes de mer, un grand nombre 
d'alcyons , ne paraissent que des aggrégations de plu^ 
sieurs polypes unis d'une manière intime^ dont la 
nutrition se fait en commun; de sorte que ce que l'un 
mange profite à tous , et qu'ils paraissent même ani-^ 
u}^ d'une volonté commune» 

Cette dernière circonstance est du moins très-cer-« 
taine dans les plumes de mer , qui se transportent: 
d'un lieu à un aulâ^e i^sçc la rémigratioa combinée et 
régulière des milliers de petits polypes qui sortent d^ 
toutes leurs barbes. La str-ucture de ces polypes est 
asseK simple poiir que l'imagination se prête à conce^ 
voir cette espèce d'aissociaiion , que l'on peut , eQ 
quelque sorte , comparer à celle des divers rameau::^ 
d'un, arbre; 

M. Sauigny a découvert des animaux composé^ 
d'un auti^ genre , ^ dont l'organisation individuelle 
est beaucoup plus compliquée. Us rçssembJent à l'es^ 
pèce de mollusques appelés ascidies , qui ea&^même^ 
présentent quelque analogie avec les animaux des 
coquilles bivalves. On leur trouve également un sao 
branjchial , que les alimens sont obligés de travèrsejç' 
pour arriver à la bouche i un estopapiac musculeux ^ un 
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intestin dont le rectum remonte rers le côté de la 
bouche , et y forme un second orifice ; un ganglion 
nerveux, placé entre l'orifice branchial et celui de 
l'anus ; un oraire et un oyiductus. En un mot , ce 
sont pour ainsi dire de vraies ascidie3 réunies en masses 
par une chair commune , et participant par consé- 
quent à une même vie. 

Ces sortes d'aggrégations animales avaient été con- 
fondues jusqu^ici avec les alcyoûs; elles sont nom- 
breuses. M. Sauigny y a observé assez de formes 
Iliiverses pour en faire jusqu'à huit genres. 

Parmi ces animaux composés , les uns ferment des 
masses fixées et plus ou moins irrégidières, comme un 
grand nombre d'alcyons ; d'autres sont rangés en 
étoiles autour d'un centre commun , et ce sont eux 
que les naturalistes^ prenant chaque étoile pour un 
être simple , avaient nommé botrylles ; d'autres , en- 
fin , étant combinés en quantités innombrables pour 
former , par leur assemblage un long cylindre creux , 
puvert par un bout , qui se meut en totalité comme 
les plumes de mer , et que Péron , le premier qui l'ait 
découvert , le croyant aussi un êtf e simple , avait 
ap'pdé pyroeome» 

'M. Lamouroux ^ professeur à Caen, s'est occupé 
d'un travail général sur ces sortes de zoophytes com- 
posés, dont les troncs ne sont pas pierreux, ou 
comme il les appelle , sur les polypes coralligènes 
flexibles ^ tels que les sertulaires et X^sftustres. Il y a 
remarqué des caractères distincti^ assez notables pour 
y établir plus de cinquante genres, qu'il a repartis en 
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leur inlestin par uu conduit ai l^rge ^ qu'il peut en 4iré 
regarde comme un appendice , comme pne sorlé 
d'estomac provisoire , déjà rempli d'avance de ma^' 
tière nutritive. ' 

C'est ce que prouvent également les observations 
de MM. du Trçchet et Cupier , et les observations 
plus anciennes de Stenon , de Haller, et de plusieurs 
autres anatomistes. ( Même Analyse. ) 

Sur lea pédoncules des yeux dans quelques crusion 
cées j par le docteur fP. E. Lejch. 

Les pédoncules dçsyeux dans leaporlunes et quel- 
ques genres voisins^ sont composés de deux parties* 
Cette conformation est pins apparente encore dans le 
genre podophthalme ( podophthalmus ) , parce que 
• la première articulation est très-allongée, à l'effet de 
porter l'œil dans son orbite, lequel est situé sur l'angle 
antérieur du tèt. (Bulletin philomatique, janvieiC 

1816.) 

BOTANIQUE. 

Sur V arrangement et la disposition des feuilles $ 
par M. PjLisOT DE BEJuroia. 

Dans un premier Mémoire , l'auteur avait distin^ 
gué quatre sortes de dispositions de feuilles , savoir: 

1**. A feuilles et rameaux vertîcillés ; 

2®, A feuilles et rameaux opposés 5 

5**. A feuilles et rameaux alternes ; c'est- à - dire f 
dont les rameaux et les feuilleâ sont distiques et dis-" 
posées alternativement sur deux côtés opposés des 
branches i 
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4*« A feuilles et rameaux eu spirales , composées 
chacune de trois , quatre , cinq ^ ou un plus ^rând 
nombre de feuilles« Monnet ks appelai t^i^i//</tf en 
quinconccé 

L'auteur , dans un second Mémoire , s'occupe 
principalement des plantes de la première classe , ou 
à feuilles yertioillëes^ dont il cite plusieurs espèces , 
pour expliquer cette disposition , et pour montier 
que la même loi qui régit les plantes verticillées , 
parait être applicable à éelles dont les rameaux et les 
feuilles sont opposées , et ^ suivant toutes les appa- 
rences y à toutes les plantes dicotylédones* 
. Si Ton examine , dit-il , toutes lès plantes du mo- 
ment de leur germination jusqu'à celui de leur âorai- 
«on y on voit, 

1**. Que , comme la majeure partie des dicqtylé- 
4ones , elles commencent par produire deux lobes 
séminaux ; 

^. Que le plus souvent les premières feuilles sont 
simples et opposées ; 

5®. Que , lorsque dans une même branche on trou ve 
en même temps deux feuilles ou rameaux opposés , 
des verticilles de trois , et d'autres de quatre et mémo 
de cinq feuilles , et de cinq rameaux ; les premières 
sont presque toujours les plus inférieures , et les autres 
successivement en montant jusqu'au sommet. 

£n conséquence de ces dispositions , l'auteur pré-* 
sume , qu'originairement l'étui médullaire a une forme 
déterminée ^ ronde , ou ovale oblongue , et que cette 
forme ne change que par l'augmentation d'un ou de 
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plusieurs rameaux ^ ce qui semble iudiquer que cé 
n'est pas Tëtui médullaire qui détermine le nombre 
des rameaux ; mais au contraire , ces derniers , qui 
tirant leur formation et leur subsistance des fibres 
contenues dans Tétui médullaire, le forcent à changer 
et à varier sa forme primitive. 

L'auteur ^ en soumettant ces observations aux 
botanistes, soutient qu'il est nécessaire de faire la 
distinction qu'il a établie , et de regarder comme 
constant que, dans les plantes dont il est question , la 
forme de l'étui médullaire n'est pas en raison du 
nombre des feuilles apparentes , mais de celui des 
^rameaux ou des bourgeons qui naissent aux aisselles 
de ces mêmes feuilles. L'exemple des lis , des marta-« 
gons, des frilillaires , et de beaucoup d'autres plantes 
semblables , dont les feuilles sont sans bourgeons y 
parce que les tiges sont toujours simples , peut être 
cilé comme preuve de cette assertion. Les feuilles, 
dans ces plantes, sont éparses et sans ordre ; elles ne 
laissent aucune trace dans l'intérieur \ mais si l'on 
coupe la hampe immédiatement au-dessous des fleurs , 
que dans le lis blanc on trouvera dispctsées en spirales 
de cinq , on remarque leur origine sur la ti^anche^ 
On n'excepte pas de cette règle les lis bulbifères, 
parce que les bulbes qu'ils produisent tombent , et ne 
peuvent pas être assimilées a des bourgeons où à de» 
rameaux. 

L'auteur termine par établir, comme loi constante 
de la végétation : que dans toutes les plantes à feuille» 
perticillées , la forme de Vétui médullaire est iou^* 
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jeuré eh harmonie apec le nombre , V arrange^ i 

ment et la disposition des rameaux sur les tiges 

ou les branches. ( Journal de Physique , décembre ! 

i8i5.) ^ 

Sur le lentille d^eau^ par LE MÊME* 

Chacun connaît ce végétal mobile et nageant, qui 
couvre de sa verdure les eaux dormantes dans presque 
tous les pays, et que l'on a nommé lentille d'eau^ 
Les botanistes Pont appelé lemma, mais personne 
n'a encore examiné d'assez près les fleurs et les fi:ui1s 
de cette petite et singulière plante,~ 

M. de Bêaupois ei été assez heureux pour en re- 
cueillir des graines mûres et pour les faire germer. II 
a suivi dans tous leurs développemens des lemmas 
tiinsi obtenus, et en a ainsi complété l'histoire qu,e 
d'autres n'ont fait qu'ébaucher* ^ 

Il résulte de ses observations, que la fleur des lén- 
lillesd eau est hermaphrodite, à enveloppe d'une seule 
pièce, à deux étamines qui se développent successi- 
vement, à style unique, à ovaire supère devenant une 
capsule uniloculaire, se déchirant circulairement à sa 
base , et contenant d'une à quatie semences , lesquelles 
germent à la manière des monocotylédones, mais avec 
des circonstances fort particulières, dont la plus re^ 
marquable est que les parties que l'on peut regarder 
comme la radicule et la plumule, se détachent de la 
première feuille qu'elles ont produite, et la laissent 
pousser à elle seule des racines et d'autres feuilles* 
{^Analyse des travaux de la classe des sciences phy^ 

Abgu. DBS DicouY. DX 1816. % 
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siques et mathématiques de l^ Institut, pour Vannée 
1 8 1 5 , par M. Cu riBR. ) 

Observations sur les conférées yparJdM^ Va UCBER 

et Leclerc, de LavaU 

Les conFerves qai couvrent et remplissent souvent 
les eajîx dormantes , ont été revendiquées par certains 
natqtalistes pour le règne animal : ce sont des amas 
de Êlamens verts, semblables quelquefois à une sorte 
de feutre, et dont la propagation est assez diverse. 

Il s'en trouve, dans le nombre, dont les iilamens 
d'abord tout d'une venue, se renflent d'espace en es- 
pace, et produisent ainsi des noeuds d'où paraissent 
naître des (ilamens nouveaux , ce qui a engagé M. Vau" 
cher à leur donner le iiom de prolifères; il avertit cf- 
pendant qu'il ne faut pas confondre avec ces filets^ 
naissant de la plante même, certaines conferves pan- 
sites qui viennent s'attacher sur d'autres conferves et 
qui pi*ésentent le même aspect* 

11 paraîtrait, d'après un Mémoire présenté à Pin- 
atitut par M. Leclercy de Laval, qu'il n'y a point 
d'autres filets accessoires que de ces parasites, et que 
la propagation des conferves, prétendues prolifères, 
se fait conmie celle des conferves dites conjuguées, 
par la concentration de la matière verte contenue dans 
chaque intervalle des deux cloisons, en un globule 
isolé qui sort de la plante à une certaine époque j^ et 
va se. fixer an premier corps qu'il rencontre en tom- 
bant, et, après avoir jeté autour de lui quelques filets 
comme pour s'attacher, se développe en une longue 
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série de cloisons. M* De^aux a donné à ùé genre l6 
nom de cyrtinusé ( Même analyse*) 

Sur les fleurs doublés, par M. DeCaîTDOLLE* 

On attribue d'ordinaire la production des fleurs 
doubles à la transformation des étamines en pétales 3 
mais M. Decandolle montre que la transformation 
où la multiplication de plusieurs autres parties de la 
fleur peuvent également y contribuer. Les pistils se 
changent^ par exemple^ en pétales dans certaines va- 
riétés d'a/t^^on^S| les étamines elles-mêmes peuvent 
8e transfor m^r^ on par leurs filets ^ on par leurs anthères 
seulement , et c'est ainsi que Vancotie donne aux fleu- 
ristes deux sortes de fleurs doubles toutes différentes ^ 
et tomme ces deux manières de doubler n'ont lieu que 
dans les fleurs qui ont elles-mêmes , dans Tétat naturel, 
deux sortes de pétales, l'auteur en tire une nouvelle 
preuve de son assertion, que les pétales des plantes 
ne sont pas des organes spéciaux, mais èeulement 
un certain état des étamineSé 

Il fait remarquer une autre sorte de fleurs doubles^ 
qui vient de ce que les organes^ tran^orment, non 
p3S en pétales planes, mais en faisceaux de pétales; 
ce qui arrive plus souvetlt dails les familles où les cq-* 
rolles présentent déjà , dans l'état naturel , des indices^ 
de duplicature, comme daiis les 0^7/0^. • 

L'auteur a porté aussi son attention sur les Seur» 
où l'avortement des organes sexuels n'occasioi!ine pas 
de transformation, mais augmente outre mesure le 
Volume de certaines parties, comme il. arrive dan* 
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Vhortensia et la boule de neige, et appliquant à cerf 
diverses métamorphoses une méthode de désignation 
analogue à celle a.doptée par M. Hauy pour les cris- 
taui 5 il parvient à les ramener, malgré leur irrégu- 
lai4té apparente, à des lois certaines et a une nomen- 
clature précise. {Même analyse.) 

Sur quelques propriétés particulières des feuilles du 
COTYLEDON CALYCINA ^ par M. BENJAMIN 

Heyne. 

<c Les feuilles du cotylédon calycina , plante nommée 
V par Salisburyy hryophyUum calycinum^ qui ont 
» une saveur herbacée, sont le matin aussi acides que 
)> roséiUe, si elles ne le sont davantage; à mesure que 
)> le jour s'avance, leur acidité diminue : elles sont 
» insipides vers midi, et deviennent presque amères 
>î sur le soir. 

» Cela s'observe dans l'Inde, où cette jolie plante 
» ^st presque généralement cultivée dans les jardins; 
» il reste à savoir si le même végétal , placé dans les 
» serres chaudes de l'Angleterre, où il a été introduit 
» deipuis peu , présent^ le même phénomène. 

» J'ai va cette plante une seule fois dans ce dernier 
» pays, et vers le milieu du jour 5 je la trouvai tout- 
» à-fait insipide. Mon éloignement de l'endroit où elle 
» est m'a empêché de l'observer de grand matin; ce-' 
h pendant je. doute qu'on la trouve aussi acide que 
)^ celle de l'Inde. 

» L'acidité dont jouissent ses feuilles ne peut être 
]» attribuée qu'à l'oxigène que la plante a absorbé peu- 



HISTOIRE NATURELLE. 5^ 

."» dâat la nuit^ oa qui s'est séparé des autres principes 
» conslituans de la plante durant cette période.' Je 
» pense qu'il a été absorbé, car il est ai peu adhérent 
» à sa base,, que la lumièrp du jour le dégage de uou,- 
» Teau. 

» Priestley et IngenJjLOua Qnt .concki de leur* 
>v nombreuses expériences, que les plantes exhalent 
» de l'air vital dans le jour, et de l'air fixe ou du gaz 
» acide carbonique pendant la nuit; mais ces conclu* 
» sions ont été révoquées en doute par d'autres, d'après 
» les différens résultats d'expériences faites depuis sur 
» ce sujet. C'est pourquoi* c^ que je* viens de rapporter 
» n'est pas dénué d'intérêt j comme semble l'établir 
» incontestablement la théorie de ces célèbres phiio- 
T» sophes »• [Journal dé 'Pharmacie. Juin i^Ô 16. ) 
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MINÉRALOGIE. • 

analyse de la btèride ou zinc sulfuré ^^ par 

M. Ta OMS ON. ■ 

M. Thomson a analysé'Ta blende jaune éïï brune^ 
qui lui ont do[nné à peu' pi:ès les'piincipes suivans : 

Zinc ...A... 58,64 

* Scmflre. :... ié,6'4 

}@i^, sçnstrayant lefer e.t Ift quartz on aura : 

Zinc...... . ..«.., 67,19- 

Soufre rt • • • 39,§i 

L'a^tefir u'b pas analy^^ Jfi blende noire* 
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11 y a trois aatrcs mines de zinc connues sous te 
nom ê^e calamine, qui sont : Yhydraie de zinc catr^ 
bonaié ; le carbonate de zinc anhydre, et le zinc 
$iiicéi (^Journal de Physique. Janvier 1816. ) 

. ûânklyàè doA Mtapihel^ par M* StrOM^TER* 
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L'auteur pense que ce minerai est une combinaison 
binaire de fer sulfuré au maximum, uni à un aU 
liage de fer et d'arsenic. II y a trouvé les proportions 
suivantes : 

Arsenic .••...••.. 4^988 

Fer 36)04 

Soufre i 21 ,08 

Ou bien^en admettant qvie le fer s y trouve au moaçi^ 
mum avec le soufre : 

Fcr-sulftire de ler •.*.... 39,17 

Fer arsenical.. 6o^3 

( Même Journal $ même cahier. ) 






II, PHYSIQUE, 

I 

Recherches sur Ja dilatation de^ Solide^ et dest 
liquides j el des liquides . élastiques a dé hautes 
températures , par MMn MVJLONG et Pbtit. 

L'objeft de ces recherches est de trouver la mesure 
des dflaiâtions du mercure et des corps so^Iides, com- 
parée- à celle de Fair à de hautes températures. Les 
auteurs ont d'abord coàifpâré la 4i}^t<itioii de l'air k 
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celle du mercure, et se sont «erviâ à cet effet d'un ap- 
pareil analogue à celui que M. Gay-Lussac a mis 
autrefois eu usage pour le même but, au-dessus du 
terme de l'ébuUition de l'eau* Us ont emploie dai.^s 
leurs expériences deux méthodes différentes, qui se 
sont accordées pour montrer que la dilatation du 
mercure dans le Terre est croissante , comparativement 
a celle de l'air, comme les expériences sur les autres 
liquides devaient le faire présumer. La différence est 
insensible jusqu'à 100 degrés^ résultat que M* Gay^ 
Lusaac ayait déjà constaté , et qui importe pour le 
calcul des réfractions astronomiques. Au-dessus de ce 
terme, le thermomètre à mercure s'élève plus que le 
thermomètre d'air, et lorsque le premier marque Soo 
degrés , le second en marque 8 \ de moins. 

Ce résultat ne donne que la dilatation apparente 
du mercure dans le verre. Pour connaître la dilatation 
absolue, les auteurs ont emploie le procédé imafginé 
par Borda pour connaître la dilatation des règles de 
platine pour les opérations de la méridienne. 

Leurs expériences faites avec cet appareil, à diverses 
températuresde plus en plus élevées jusqu'à 3oo degrés, 
les ont conduits à cette conséqitence inattendue*, que 
dans les hautes températures la dilatation des métaux 
suit unejAarcbe plus rapide que celle du Ihermomèti^e 
à mevcure, et plus rapide à fortiariqm celle de l'air; 
de 5orte que quand un tbermoinlètre d'air marquerait 
5oo degrés sur son échelle^ le thermomètre à meixsure 
en marquer^ôt 5io, et le thermomètre métallique 

520. ; . 
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Ce résultat, difficile à prévoir, n^est pourtant paa^ 
contraire aux analogies; car il ne signifie pas que la 
dilatation des métaux comparés à l'air croit plus ra- 
pidement que la dilatation absolue du mercure , mais 
plus rapidement que la dilatation apparente du mer- 
cure dans le yeii*e, laquelle est l'excès de la dilatation 
propre de ce liquide sur celle de l'envelpppe qui le 
contient. Or, puisque l'observation du thermomètre 
métallique donne aux métaux une dilatation crois- 
sante par rapport à l'air, il est, d'après les expériences 
des auteurs , plus que probable que le verre participe 
à cette propriété; alors l'accroissement progressif de^ 
son volume doit faire paraître celle du mercure moins 
sensible, et peut la balancer assez pom* rendre sa 
marche plus lente que celle des métaux considérés 
isolément. 

D'après ces idées , la dilatation du mercure dans les 
métaux, dans le fer, par exemple, devait paraître 
croissante , le liquide se dilatant plus que le métal ^ et 
c'est ce que les auteurs ont vérifié en pesant les volum^ 
de mercure qu? pouvaient être contenus dans un vase 
. de fer, à divei-^es températures de plus en plus hautes. 
Entre o et loo degrés, ils ont trouvé la dilatation ab- 
solue du mercure corrigée de celle du fer exactement 
telle que l'avaient assigné MM. Z/apoisiereiLaplace, 
par des expériences analogues faites dans un matras 
de verre; mais à des températures supérieures, le mer- 
cure s'est dilaté suivant uile marche beaucoup plus 
rapide; car il est sorti du vase en quantité beaucoup 
plus considérable qu'on ne l'aurait dû observer^ si Le 
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fer et le Terre eussent conservé des dilatations propor- 
tionnelles. 

On voit donc, qu'en supposant les faits bien observés 
et les réductions numériques faites avec exactitude , 
on ne peut douter que le mercure , le verre et les mé- 
taux les plus infusibles n'aient des marches.crqissantes 
par rapport au thermomètre d'air, quand on les expose 
à des températures plus élevées que le degré del'ébulU 
lition de l'eau ; et qi^e, ce que l'on aurait eu de la peine 
à croire, que les différences sont déjà très-sensibles 
^u-dessous de 3oo degrés. 

Ne pouvant donc plus regarder aucun de ces corps, 
gi ce n'est peut-être l'air, comme ayant une marche 
uniforme pour des accroissemens égaux de chaleur, il 
devient nécessaire de mesurer les dilatations absolues 
de ce fluide à de hautes températures, et d'établir leuirs 
rapports avec les quantités de chaleur qu'elles exigent^ 
après quoi on connaîtra les dilatations de tous les 
autres corps, en les comparant à l'air. C'est alors seu- 
lement que l'on poun^a mesurer des quantités de cha- 
leur par le thermomètre, soit d'air, soit de mercure, 
fioit de métaux, et que l'on poun^a , déterminer les 
Traies lois du refroidissement et du réchauffement des 
corps à toutes les températures. {Analyse des travaux 
de la classe des sciences pliysiques et mathématiques 
de V Institut pendant V année iZiS ^ par M* De^ 

ZuéMBRE. ) 
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Expériences sur la dilatation des liquides^ par 

M. GaY'Lvssac. 

Au lieu de compter les dilatations des liquides d'une 
même température comme celle de la glace fondante, 
l'auteur a pris pour chacun d'eux le degré de son 
ébuUition. A partir de ce terme , où la force i*épul- 
sive des molécules est la même, les dilatations deâ 
liquides, comparées entre elles, doivent suivre une 
marche beaucoup plus régulière. 

L'auteur a opéré sur quatre liquides: l'eau, lai- 
. cool , le sulfure de carbone et l'éther sulfurique. II a 
commencé par graduer un tube d'un étroit diamètre 
en parties égale3 en Tt^Iume, et il a soufflé une boule 
à Tune de ses extréûoités. Cet appareil a été rempli de 
mercure , qu'on avait feit bouillir pour en chasser tout 
Tair; après le refiroidissement, on a pesé séparément 
le mercure du tube et celui de la boule, et on a connu 
par-là le rapport de le^rs capacités* 

Après cette opération, l'auteur a introduit dans 
l'appareil le liquide dont il voulait mesurer la dilata* 
tîon , et a fermé l'extrémité du tube à la lampe* Il ne 
s'agissait plus que de suivre la marche de ce thermo- 
mètre, comparativement avec celle du thermomètre 
à mercure 5 et c'est ce que l'auteur a fait en les plon- 
geant tous deux dans un bain d'eau dont il faisait va;* 
rier la température à son gré. 

Il a supposé que le volume de chaque liquide, au 
point de son ébuUition, fut représenté par looo, et a 
évalué en parties proportionnelles les volumes corres?^ 



/^ 
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pondans à des tempëratures inférieures. EnjBn, il 
donne une t<^ble des contractions de 5 en 5 degrés, à 
partir du point d'ébullition de chaque liquide. 

On voit par cette table : i*». que Teau se dilate beau- 
coup moins que Talcool et le sulfure de carbone, et 
ces deux liquides moins que l'éther; 2^. que l'alcool 
et le sulfure de carbone se dilatent également* Ce n'est 
que dans les quinze premiers degrés qu'il y a une pe- 
tite différence entre leurs dilatations ; dans le reste de 
l'échelle, qui, pour le sulfure de carbone, s'étend à 6o* 
au-dessous de son point d'ébullition, ou à i3**, 4 au-des- 
30US de la glace fondante, la concordance est parfaite* 

Frappé de ce résultat inattendu, et ne pouvant le 
rapporter ni à la densité , ni à la rolatilité très- diffé- 
rentes des deux liquides, Fauteur voulût s^ssurer s'il 
ne dépendrait pas de la tïensité de leurs vapeurs. 

Au lieu deà poids, ÎI a pris des volumes égaux de 
chaque liquide à la température de son ébullitiou, et 
il a cherché quel était le volume de vapeur produit 
sous la pressi(m de 76 centimètres et à la température 
de 100^. Pour cela, il a fait usage des données sui- 
vantes, qui lui ont été fournies directement par l'ex- 
périence. 

Densité de ralcool à 1 7*^,88 .... 0,79235 

78^,4 !•••• 0,73869 

Densité du sulftire de carbone à i5°,i i . • . . i, 2693 

46**, 6. . . . I, 2216 

Densité de TéArer strtfarique à . . 24^,77 . ... ^,71 192 

315^6e..;. 0,69739 

Densité de reait à. ..» 100^ 0,96064 



' V 
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Les densités de ces divers liquides, au point de leur 
'^bullition y sont rapportées à celle de Teau , supposée 4 
son maximum à la température de 3'',89. 

Litres. 

Un gramme d'alcool produit. • • 0,661 de vapeur à 100".. 
■' — de sulfure de carbone o,4o2 
— — d^éther sulfurique*. . 0,41 1 
— — d*eau ï a7oo 

D'après ces données^ on trouve que 

L'alcool à 78**,4i produit 488,3 w» volam» 

Le sulfure de carbone. 46%6o 491^1 f *" ""T""^ 

L'éther 35%66 285,9 " ^ '*'';. , 

L'eau 100,00 i633,i 

En comparant ces derniers nombres ^ on remarque 
que Falcdol et le sulfure de carbone produisent le 
même volume de vapeur ; par conséquent les densités 
des d'eux vapeurs sont entre elles comme celles des li- 
quides à la température de leur ébullition. {Annale$ 
de Chimie et de Physique. Juin 1816. ) 

Sur Vécoulement des fluides par des orifices en 
minces parois , et par des ajutages appliqués à 
ces orifices, par M. HACHETTE. 

L'auteur établit, d'après ses expériences, les feits. 
suivans : 

1^. Les quantités d'eau qui s'écoulent par des ori- 
fices en minces parois planes, de même surface, va- 
rient en temps égaux et à hauteur égale de niveau , 
avec la forme de l'orifice. C'est seulement pour des^ 
formei^ particulières d'oi^fice que ces quantités d^aa 
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técoulëes en temps ëgaux et pour un niveau constant 
ne varient pas. Ce dernier cas est le seul dont les au- 
tours hydrauliques aient parle. 

2**. A hauteur ëgale de niveau au-dessus du centre; 
d'un orifice circulaire en minces parois , l'aire de la 
section contractée de là Veine fluide qui sort par cet 
orifice augmente lorsque le diamètre de l'orifice di- 
minue. 

5". La ligne décrite par la molécule d'eau placée 
au centre d'un orifice en minces parois^ ou la ligne 
centrale de la veine qui s'écoule par J cet orifice, ne 
différa pas sensiblement de la parabole, sur une lon- 
gueur plus ou moins grande du jet, qui dépend des 
dimensions de l'orifice et de la hauteur du niveau du 
liquide dans le vase. 

4"*. La principale cause des phénomènes observés 
jusqu'à présent sur les écôulemens par les ajutages 
cylindriques et coniques, est la force de cohésion qui 
fait adhérer le fluide aux parois de ces ajutages, et la 
veine fluide à ces mêmes parois mouillées. Ces phéno- 
mènes ont lieu dans le vide comme dans un milieu 
dense ou raréfié. 

5^ Quelle que soit l'adhésion d^une veine fluide en 
mouvement contre les parois mouillées d'un ajutage, 
cette adhésion cesse pour une pression correspondante 
à une vitesse déterminée du liquide; son action com- 
mence pour toutes les pressions moindres que celle-là, 
pourvu qu'on ait d'abord établi le contact de la veine 
fluide et des parois de l'ajutage. 

6^ Quelle que soit l'altraction des moléculesliquide* 
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en mouvelnent, on peutdélerminerpâfé^pérîeneesR 
vitesse qu'on doit donner à Tune des parties de la veine, 
fluide pour qu'il y ait séparation et division des mo^ 
lécules^ liquides dans l'autre partie de la même veine. 
Cette expérience se fait au moyen d'un siphon. 

7^ L'aire de la section contractée de la veine qui 
sort p£g: un orifice circulaire en minces parois dimi- 
nue dans le cas où la surface de l'orifice en contact 
avec le liquide contenu dans le vase est convexe; ello 
augmente lorsque cette surface de convexe devient 
concave; elle augmente encore pour l'orifice concave* 
Cette proposition exp^que comment on a trouvé, pour 

m 

l'aire de la section contractée de la veine qui sort pal? 
un orifice circulaire en minces parois , les nombres 
compris entre i et 0,5 1, Taire de l'orifice étai^t l'unité* 
(Extrait d'un Mémoire lu par U auteur à V Institut 
en décembre iZiS^et inaéré dans le Bulletin philo^ 
rnatique. Mars i8i6«) 

N* B. Quelques-unes des nouvelles expériences de 
M. HacJiette ont confirmé les conclusions établies 
dans son premier Mémoire ; d'autres ofFi^ent des résul- 
tats nouveaux. Le but principal de ces diverses expé- 
riences est de déterminer l'influence qu'exercent sur 
les phénomènes a écoulement, par un orifice donné, la 
grandeur de l'orifice, sa forme, celle de la surface sut 
laquelle il est placé, l'addition d'un ajutage cylindri- 
que ou conique, la hauteur du liquide et sa nature^ 
enfin, le milieu environnant. 

Tous ces difierens c{bjets sont détaillés dans un se-^ 
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c«nd Mëmoire de M. Hachette, insërë, par extrait, 
dans le Bulletin pfiilomatîgue. Octobre i8x6. 

Sur le mouvement des fluides dans les tube^ capil" 

laires , par M* GiRAUD. 

M. Girard a commaniquë à rinstitat, danis la 
sëance du 29 avril 1816 ^ ses expériences sur cet ob- 
jet y dont il dëduit les conséquences suivantes : 

1^ Sous une charge quelconque, lorsque le tube 
capillaire par lequel l'écoulement a lieu est parvenu 
à une certaine longueur , le terme proportionnel au / 
carré de la vitesse disparaît de la formule du mouve*-^ 
ment uniforme 5 

2^. La limite de la longueur du tube à laquelle le 
carré de la vitesse disparait de la formule générale du 
mouvement uniforme , est d'autant plus éloignée de 
l'origine de ce tube que les charges d'eau au-dessus de 
son orifice sont plus considérables; 

S"". Toutes choses d'ailleurs égales, la limite de lon- 
gueur du tube à laquelle le mouvement du fluide 
devient linéaire est encore d'autant plus éloignée de 
l'origine du tuyau que son diamètre est plus grand ; 

4*. Lorsque le mouvement de l'eau dans les tubes 
est devenu linéaire, les variations de la température 
exercent sur les produits de l'écoulement une influence 
t^le , que , dans l'intervalle de zéro à 86 degrés du 
thermomèb*e centigrade , ces produits varient dans le 
rapport de i à 4 ; 

S"*. En-deçà de la limite à laquelle le mouvement 
commence à être linéaire, et lorsque, par la dimini- 
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tioii de sa longueur , le tube se trouve réduit à un 
simple ajutage , le produit de récoulement ne yarie 
que dans le rapport de 5 à 6 envii'on pour un inter- 
valle thermoraétrique compris entre zéro et 87 degrés ; 

6*^ Le coefficient de la première puissance de la 
vitesse qui entre dans l'expression de la force retar- 
datrice du mouvement linéaire varie avec le diamètre 
des tubes mis en expérience ; 

7^« Les coefficiens a de la vitesse qui y pour des tubes 
de différens diamètres, ont des expressions différentes 
à une température donnée , approchent d'autant plus 
de l'identité que la température est plus haute ; 

8°. <2uel que soit le diamètre d'un tube capillaire , 
les variations dans les produits de l'écoulement d'un 
degré de température à l'autre sont d'autant plus con^ 
sidérables que la température est plus basse; 

9^ La loi de variabilité qui exprime les rapports 
des produits de l'écoulement aux degrés de tempéra- 
ture se manifeste avec d'autant plus de régularité , que 
les observations ont lieu sur des tubes d'un diamètre 
plus petit ; 

10*^. La température , qui a une si grande influence 
sur les produits de l'écoulement uniforme par les^ 
tubes capillaires, cesse d'en exercer une sensible lors- 
que le mouvement a lieu dans des canaux ouverts ou 
des tuyaux de conduite ordinaires, dont les dimen- 
sions sont hors des limites de la capillarité. 

M. Girard attribue les différences considérables 
qu'il a remarquées dans les produits de l'écoulement 
par des températures inégales à la propriété qu'ont 
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Quelques fluides de s'attacher à la surface de certains 
corps. 

On trouvera plus de développement dans un extrait 
de ce Mémoire , inséré dans les Annales de Chimie ^ 
et de Physique ^ cahier d'Avril 1816. 

RéèuMé de queiqùeé expériences sur là phbspho-* 
rescence des corps , par MM. Heinricb , DB 
^Grottiius > Oken , et DE Helvïû. 

M. Heinrich , professeur à Ratisbonne , s'est par- 
ticulièrement occupé de la phosphorescence qu'ac- 
quièrent les substances végétales et animales, passant 
à l'élat de putréfaction , et des rapports de ce^ phéno- 
mènes avec ceux que présentent les corps vivans. 

U a trouvé que tous les végétaux étaient suscep- 
tibles de phosphorescence* La nature prépare ce pro- 
cédé souâ terre % les conditions nécessaires sont ^ l'hu*» 
inidité et la privation du contact immédiat de l'atmo- 

a k 

isphère. Pour son développement il faut l'entretieii 
d'une humidité modérée et le contact de l'air respi- 
rable. On peut avec ces conditions , se procurer , par 
exemple ^ du bois phosphorescent dans toutes les 
saisons. L'autebr assimile ces phénomènes à ceux 
d'une combustion lente, dans laquelle l'hydrogène > 
le carbone et le phosphore se dégagent , et s'échap^ 
pent soùs forme de gaz , et sous de nouvelles com- 
binaisons. ^ 

Loi phosphorescence des matières animales a la plus 
|[rà]lde analogie avec celle des végétaux ^ aucune 
classe d'animaux n'en est exceptée • Les uns luiseiit 

Arch. DBS DÉceuT. Ds i8i6i % 
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pendant leur vie, mais le plus grand nombre seule^ 
ment après leur mort. Ce phénomène précède ordi- 
nairement la putréfaction : il lui faut aussi l'humidité % 
mais sous Peau même la phosphorescence ne dure que 
peu de temps. Elle est y comme dans les végétaux , 
l'effet d'une décomposition analogue à une combus- 
tion lente (i). 

M. Th. de Grotûiua a porté ses recherches du 
même genre sur les corps inorganiques. Il a surtout 
examiné un phosphore naturel , connu sous les noms 
de pyro - émeraude , et de chlorophane. C'est un 
fluate de chaux rouge- violet de Nertschinsk. Sa phos* 
phorescence surpasse en durée comme en intensité 
celle du sulfure de Canton , connu depuis long-temps. 

Cette pierre , après avoir été exposée quelque temps 
au soleil ^ conserve sa phosphorescence pendant des 
semaines entières. Cette variété de fluate de chaux 
est naturellement de couleur lilas , mais elle réfléchit 
une lumière vert-d'émeraude , lorsqu'après l'avoir 
exposée au soleil , ou seulement chauffée , on la re- 
porte à Tobscurité ; au bout de deux ou trois semaines, 
la chaleur de la main suffit encore pour lui rendrt 
une phosphorescence assez forte. Son affinité pour la 
lumière est telle , qu'elle absorbe aussi celle d^une 
chandelle , ou de l'étincelle électrique , et qu'elle la 
rend ensuite dans l'obscurité , et le même fragment 
conserve indéfiniment cette propriété. 

»■■■■■■ Il 'II' ■ ^ " ' ■ ' ' ■■ ■ I ■ I III , I ' \ a m 

(x) Uber die Phosphorescenz , etc. JEssaisur la Phoit'^ 
phorescence des Corps , par HsintmcM , voL //1-4. Nu'^ 
remàerff^ 
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il» de Grottiius a obserré sur plusieurs die ces ma- 
tières phosphorescentes , qu^elles rendent toujours une 
lumière dont la couleur leur est propre, quoiqu'elles 
aient été imprégnées exclusivement par des rayons 
d'une couleur donnée aci moyen du spectre prisma-^ 
tique , ou de verres colorés. 

Ces feits coilduisent Fauteur à croire, contre l'opi-^ 
hion de Newton , que la lumière est une substance 
simple , et que les couleurs, ne résultent p^B de la 
séparation de ses rayons, mais de leurs diEférentes 
oscillations et des modifications qil'éprouveiit ces os- 
cillations à la surface des (K>rps. 

M. Oken , professeui? a Jéna , en examîjlanJt la 
phosphorescence de Peau dé la mer , croit pouvoir 
Taitribuer à une cause quelconque inhérente à ce 
liquide , et qui produit son effet toutes les feîs qu'41 est 
vivement agité , et non poii^t > Comme plusieurs natu*^ 
ralistes Font affirmé , pat suite de la présence d'ani-* 
malcules phôsphori^ues ; sans nier toutefois .|a phos* 
phorescence de ces. animaux de toutes grosseurs , 
Jusqu'aux .méduses-, etc^ , et dont les débris mémo 
Cuvent contribuer au phénomèiie. . • - 

Cette opinion a été partagée et soutenue- ^ai? M. dâ 
Jïi?/f'Zjf (grand-maîfcne deFartiUefie en Suède): Il atlri- 
bue la phosphorescence de Feau de la mer à sa pro- 
priété d'absorber le jour la lumière du soleil , i^t de la 
retidrela nuit. Il a vti luire de Féau de là mer, dans la* 
quelle les meilleurs microscopes ne laissaient aperce- 
voir aucun amiiïa]cule^(. Bibliothèque ùnwetê^Uede 
Genèue^ Janvier i8i6« ) 
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Sur la relation qui existe entre la pesanteur spécU 
fique des corps dans leur état gazeux ^ et tes 
poids de leurs atomes^ 

En calculant la densité de toutes les substances élé- 
mentaires supposées à l'état gazeux^ l'auteur anonyme 
arriye à ce résultat singulier : que les pesanteurs spéci-^ 
fiques de tous les corps à l'état de gaz , rapportées à 
l'hydrogène, peuvent être exprimées exactement par 
des nombres entiers , dont le plus élevé y qai est relatif 
à l'or, serait 2oo. La table* suivante présente les ré- 
sultats auxquels il ajoute le plus de confiance* 



l 



VOVLS 

det Sdistancet» 



Hydiogéne 
Carbone . • 
Azote. . . ^ . 
Phosphore. 
O^Pgène- . . 
Soufre. • • . 
Calciuià. . . 
Sodium. .. 

Fer . . 

Zinc. • * • . . 
Chlore. . . . 
Potassium. 
Bàrium • . . 
Jode 



ïESAzfTSuB. sricmQtJX. 
L*H7drogènes=:i. 



I 

6 

?4 
14 
16 

ï6 
20 
24 
28 

32 

36 

40 

70 

124 



POIDS d'uV AVÔMB, 

L*OgigèDe= 10. 



• • • • 



1,25 

7» ^ 



17» 
I7> 

ID 

âo 

25 

3o 
36 

45 
5o 

87, 
i65. 



5 
5 



En considérant cette table, on peut remarquer que 
tous les nombres de la seconde colonne^ qui expriment 
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la demîtë du gaz simple relâti\cement a l'hydrogène , 
sont divisibles par quatre ^ excepté ceux du carbone , de 
l'azote et du barium^ qui sont seulement divisibles par 
deux y et paraissent indiquer par conséquent qu'ils 
sont modifiés par un nombre plus élQ¥é que celui de 
l'hydrogène. 

Dans le même Mémoire on trouve une table ana- 
logue pour les autres substances élémentaires.; mais 
les nombres qu'elle jrenferme sont présentés comme 
ëtant encore douteux. Par cette raison nous nous 
dispenserons de la ];apporter ici. 

Extrait' d'un Mémoire inséré dans les Annals of 
Philosophy du docteur Thomson y cahier de No- 
vembre i8i5 et Février i8x6, et dont on trouve une 
ti*aduction française dans les Annales de Chimie et 
Physique , Avril 181 6. 

Sur V influence que le pent exerce dans lapropagcL^ 
lion du son, sous le rapport de son intensité ; 
par M. F. D^ljroche. 

Nous ne ferons qu'indiquer les principales obser- 
vations renfermées dans le Mémoire de M. Delaroche , 
présenté à la première classe de l'Institut le i5 No- 
vembre i8i5, et que M. Arago a publié après la 
mort de l'auteur , dans le cahier des Annales de 
Chimie et de Pfiysique de Féprier 18.16 : 

19. Le vent n'exerce presque point d'influence sen- 
sible sur les sons , à de petites distances ^ six mètres , 
par exemple; 

sj**! Lorsque la diataaoe est plus grande , le son s'en- 
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tend beaucoup moins dans la direction contraire au 
vent que dans celle du vent lui-même. La différence 
paraît d'autant plus grande proportionnellemeat , que 
la distance Test elle-même davantage. 

Du rapprochement de ces deux propositions , il ré^ 
suite ; 

(a) Que la loi du décroissement du son n'est pas la 
même dans la direction du vent , que dans celle qui 
lui esj opposée ; 

(b) Que l'influence du vent sur le son ne s'exerce pas 
plus sur le lieu où celui-ci est produit , que sur tous lea 
points de l'espace qu'il parcourt ; 

(c) Le son s'entend un peu mieux da^is une direc- 
tion perpendiculs^ire ^ ceUe du vent , que dans cette 
dernière ; 

(d) Des causes étrangères au vent, et dépendant 
des modifications de l'atmosphère, ont une très- 
grande influence sur Içi facilité avec laquelle le son se 
propage à distance^ 

M. Arago ajoute les observations suivantes: 
« Ces conclusions pourront paraître paradoxes ; mais 
>) ceux qui savent combien l'auteur meitait de soin et 
)> d'exactitude dans toutes ses recherches , se garde- 
» ront sans doute d'opposer une opinion populaire à 
» des expériences positives , et sentiront \s^ nécessité de 
» soumettre à de nouvelles épreuves les phénomènes 
» de la propagation du son dans un air agité. M. fiai" 
y>dat a fait, il est vrai, en 181 4, des observations. 
» qui semt>lent en opposition avec celles de M. De- 
)> laroche ; mais il s'est servi pour cela d'un moyen 
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»dont celui-ci dit avoir reconnu rinexaclitude; et 
» en effet, les résultats de M. Haldat prësentent de 
» grandes discordances , et me paraissent laisser la 
» question encore indécise». 

Finalement, M. Arago cite les observations sui- 
vantes de DerJmm sur les causes qui font varier Tin- 
teni»ité du son entendu à distance : 

1*. Les sons se font entendre plus distinctement en, 
hiver , et surtout pendant la gelée , qu'en été j 

2**. On les entend plus distinctement par les vents 
du nord , même lorsque ceux-ci sont contraires , que 
par d'autres vents : mais cela n'est pas constant ; 

3**. Les variations dans l'intensité du son n'ont au- 
cun rapport avec celles du baromètre ; 

4^. En général 5 les sons diminuent d'intensité par 
un temps hfuraide et pluvieux , et en augmentent par 
un temps serein : cela n'a cependant pas toujours lieu ; 

4®. Les brouillards épais diminuent beaucoup l'in- 
tensité des sons ; 

6**. Lorsqu'il neige ou qu'il est tombé de la neige 
depuis peu , les sons deviennent beaucoup moins dis- 
tincts ; ils repi'ennent leur éclat lorsque la neige est 
ancienne et recouverte d'une croûte de glace. 

Sur la propagation du son dans divers milieux tant 
fluides que solides j par le professeur Mu NCK y de 
Jklar bourg. 

Le professeur Muncl a découvert que le son se 
propage dans l'eau avec une vitesse qui surpasse de 
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beaucoup celle de l'air, et qui approche de celle (jui 
a lieu dans des. corps élastiques solides. 

Le mercure est encore un meilleur conducteur di; 
son que Peau. Ltefer le transmet avec une vitesse dix 
fois piqs grande que Pair, et £(vec plus d'intensité dans 
l'efifet. La glace, le Ifoisj^ les fils métalliques ^ sont 
de bons conducteurs du son. Il s'affaiblit beaucoup, 
et souvent se détruit tout-à-fait à son passage d'un 
milieo dans un autre, et surtout d'un milieu plus rare 
dans un plus dense, comme, par exemple^ de XqXï: 
dans l'eau. 

Sur la vitessp du 9on daa^ F air, par Iç doçi^ur 

Qlb^rs. 

D'après la théorie de Dalton, l'mr est un méjuge 
physique de quatre fluides élastiques différens^ les ga.z 
pxigène, a:^ote ou i^itrog^e, acide carbonique, et U 
vapeur aqueuse; et chacuq, dans le mélange, con- 
serve son élasticité propre. ^ 

S'il en est ainsi , il semble que chacun doit trans- 
mettre le son à sa manière; et un corps sonore en 
vibration, un instrument à vent, par exen^ple, doit 
transmettr.e à distance trois ou quatre sons différens 
et mêlés. 

m. Olbera a cherché à résoudre cette objection , e^i 
prouvant ^v^e la piropagatiojti du son dans l'air est le 
résultat des oscillations moyenneâ de ce fluide tné- 
langé , et non des vibrations particulières de chaçiu^ 
4es gaz ^ui forment le mélange. 
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Sur V Harmonica chimique y par M^ Zennek^ 

de Stoutgard. 

On connaît le beau son d'orgue que produit une 
petite flamme de gaz hydrogène brûlant yers le bas 
d'un tube qu'on tient verticalement au-dessus d'elle. 

M. Zenneh a examiné plus particulièrement cette 
espèce d'harmonica chimique. Il a trouvé que la ma- 
tière du tube est à peu près indififérente au résultat , 
qu'on peut aussi tenir le tube à la main et l'envelop- 
per a volonté sans que ces circonstances fassent varier 
l'effet. Ce dernier est exclusivement le résultat de la 
. colonne d'au* que renferme ce tube, mise en vibration 
par la combustion des gaz oxigëne et hydrogène, qui 
change tout à coup, par accès infiniment voisins, les 
Yolumes de ces fluides élastiques. L'auteur a remar- 
qué une circonstance particulièrement avantageuse 
au succès de l'expérience; c'est la forme conique 
donnée au bec du tube d'où sort le gaz li||irogène 
qui produit la flamme. ( Bibliothèque uniperselle de 
Genève. Janvier 1816.) 

Théorème d'où Vçn peut déduire toutes les lois de 
la réfraction ordinaire et extraordinaire ^ par 

M. AMPÈRE. 

M. de Laplacê a ramené tous les phénomènes de 
la réfraction ordinaire et extraordinaire à un principe 
unique, celui de la moindre action. Au moyen de ce 
principe, tous les problèmes relatifs à cette partie de 
la physîquese réduisent à de simples questions d'aaa- 
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lyse , dès que robseryalion a fait connaître la vitesse- 
que prend la lumière dans chaque milieu* 

La yitesse dépend de la direction en vertu d^une 
loi très*simple dan^ les cristaux y où l'on a déjà déter- 
miné l'efifet de ces forces. Cette vitesse est une fonction 
de l'angle que la direction du rayon réfracté forme 
avec un axe fixe ; mais M. Bioi a trouvé dans le 
mica deux axes de polarisation, ce qui peut &ire 
soupçonner que, dans celte substance et dans plu- 
sieurs autres non encore éprouvées, la loi du mouve- 
ment de la lumière pourrait être plus compliquée, et 
dépendre de deux angles qui détermineraient la di^ 
rection du rayon. 

M. ampère a cha:ché à démontrer, en général ,1 
ridentité du principe de moindre action et d'une 
construction analogue à celle que HuygJiens a don* 
née pour le cas où la loi de la réfraction extraor- 
dinaire ne dépend que d'un seul angle. 

PouL^|He la direction d'un rayon puisse être déter- 
minée , il suffît touJ4>urs de connaître les angles qu'il 
forme avec deux lignes données de position^ il ^n 
résulte que, de quelque manière qu'on ait l'expression 
de la loi suivant laquelle la vitesse dépend de la 
dii*ection , on pourra toujours, par les formules con- 
nues dé la trigonométrie sphérique, calculer la valeur 
de cette vitesse en fonction de deux angles qui déter^p 
minent la direction à deux lignes prises à volonté, 
pourvu que la position respective des axes du cristal 
et de ces lignes soit connue. 

Pour le but que se propose l'auteur^ il lui suffit 
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d*établir , en général , la possibilité d'exprimer la vi- 
tesse de cette manière ^ il lui est inutile de calculer la 
Tiileur de la fonction qui la représente ^ parce que les 
considérations dont il a eu à faire usage, et les résul- 
tats qu'il en a déduits, ne dépendent nullement de la 
détermination de cette fonction , soit dans le milieu 
ou entre te rayon y soit dans celui d'où il sort. 

La simplicité de la démonstration résulte du choix 
des deux variables qu'il a considérées comme indé- 
pendantes. Il s'y est servi des formules de transfor- 
mation et de rotation emploiées déjà dans plusieurs 
de ses Mémoires sur l'intégration des équations aux 
différences partielles, et il se flatte que le nouvel 
emploi qu'il en va faire ne laissera aucun, doute sur 
les avantages qu'on en peut retirer dans plusieurs 
applications de l'analyse aux questions de nokécanique 
et de physique. 

De ce même théorème, M. ampère déduit une 
construction applicable à tous les cas où l'on connaît 
la vitesse de la lumière en fonctions de deux angles 
qui en déterminent la direction , et par laquelle ou 
construit le rayon réfracté , quand on a la direction 
du rayon iïicident. 11 s'attache ensuite à faire voir 
le rapport de sa construction générale à celle que 
Huyghena a donnée pour un cas particulier. (Anon 
lyse des travaux de la classe des sciences phy^ 
siques et mathématiques de l'Institua , pendant 
l'année ibiS^ par M. DELAMBJjm.) 
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Observation sur le développement des forces po^ 
larisanles par la pression , par M* Seebeck. 

L'auteur a communiqué à M. Biot quelques obseiv 
Talions qui promettent encore des explications plus 
précises sur les formations de la variation des figures 
entoptiques ou figures colorées régulières que pré- 
sentent les plaques de verre chauffées et ^subitement 
refroidies, 'quand on les fait traverser par un rayon 
polarisé , et qu'on reçoit les rayons transmis sur une 
glace disposée de manière à ne pas les réfléchir* 

« J'avais, dit l'antéur, une plaque de gomme ara* 
» bique qui donnait une figure parfaitement régulière. 
» Celte figure variait au moyen d'une pression ex- 
» térieure ; et de plus , en me servant d'une autre 
» plaque de gomme encore molle, quoique bien élas- 
» tique, j'ai vu qu'une pression exercée sur un seul 
» angle , faisait paraître lucide la plaque entière , qui 
» auparavant paraissait obscure. Cette expérience me 
» paraissait confirmer l'opinion que la formation des 
» figures entoptiques, dans les corps à simple ou à 
ï> double réfraction, dépend de l'inégale tension des 
» particules. Je plaçai ensuite dans un ét^u un cube 
» de terre de cinq pouces et demi environ de grosseur , 
» qui produisait des figures entoptiques , et je trouvai 
» que lorsque la pression s'exerçait sur les côtés oppo-^ 
)) ses de ce cube, les figures entoptiques acquerraient 
» plus d'intensité, c'est-à-dire, qu'il se produisait de 
» nouvelles couleurs dans les yeux des angles. Le 
» cube dans son état ordinaire, placé entre des glaces; 
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)»croisëes, faisait paraître sur la seconde une croix 
» ncHre et quatre yeux jaunes aux angles i lorsqu'il 
» était pressé , uœ couleur rouge paraissait au milieu 
ïi des yeux jaijmes ; et la pression devenant plus forte , 
» ce rouge devenait violet. Si la pression est exercée 
» sur les angles du cube^ la position des faces de c^ 
n cube, par rapport aux glaces, restant la même, la 
» croix noire se déforme et se courbe en arcs vers les 
» angles pressés, le centre devient lucide, et les yeux 
»des angles disparaissent. Si la pression cesse, les 
)> yeux jaunes se représentent de nouveau, et la figure 
» reprend son état primitif ». 

. L'auteur conclut de ces expériences et de quelques 
autres, que l'inégale tension des particules est princi- 
palement ce qui produit les figures entoptiques ^ de 
sorte que l'intensité plus ou moins considérable des 
images dans les corps transparens, dépend du degré 
plus ou moins faible ou élevé delà tension. lies corps 
où la tension est égale dans toutes les directions , ne 
montrent point de figures entoptiques lorsqu'ils sont 
à leur état naturel. 

L'auteur cite pour exemple le muriate de soude, le 
spath-fluor, et tous les corps cristallisés qui ont une 
forme primitive régulière , et qui ne présentent point 
à l'intérieur de feuillures ni stries. Les cristaux de 
double réfraction, qui produisent des figures entop- 
tiques régulières, comme le spath calcaire, paraissent 
devoir èixe naturellement dans un état de tension 
inégale, dont la direction est liée avec la position d^ 
leur as^e. 
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Cette opinion parait fortement appuyëe par la dé^ 
pendance plus intime des particules dans les plans 
qui sont parallèles à Taxe du spath calcaire , et pai^ 
les forces quatre fois moindres et la dépendance piuë 
faible des particules qui composeilt lA plans perpen* 
diculaires» 

I] parait que M. Brewster rient d'être conduit, pat 
ses expëi;ieuces, à des idées analogues sur la structure 
des cristaux. {BuUeiin philomcUique* Mars 1816.) 

Nouvelles expériences sur la polarisation de la 
lumière, par le docteur BREfFSTER. 

Le docteur Brewster, dans une lettre adressée à 
r Académie des Sciences de Paris, annonce les faits 
suivans : 

x**. Que le verre, le muriate de soude et le spath-^ 
fluor peuvent recevoir la structure qui produit la 
double réfraction par réflFet (Tune pression méca-* 
nique, qu'on y observe alors lin côté convexe et un 
concave, et deux régions séparées par une ligne noire. 

M. Seebek a vu de même, qu'en sentant le verre 
dans un étau , on y fait paraître des anneaux séparés 
par une croix noire. En conséquence , M. Brewster 
a construit un dynamomètre chromatique qui mesure 
les forces par des teintes apparentes sur le verre , sur 
lequel la pression produit de très-belles couleurs (i)é 

(1) M. Biot a observé que la parfaite élasticité du Terre 
doit rendre rinstrument peu exact. — M. Biot a aussi con-* 
struit un hygromètre et un thermomètre chromatiques^ 
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3**. Lorsque les milieux subissent des changement 
de température ,^ ils ëprouvent des changemens ou 
modifications dans leur faculté de produire la double 
réfraction* Le spath-flubr, le diamant, Fobsidienne 
peuvent acquérir la double réfraction par la chaleur. 

5\ Les cristallins des animaux polarisent la lu- 
mière , comme Malus l'avait déjà observé. Ceux des 
poissons produisent cet effet d'une mamère curieuse, 
par des anneaux concentriques séparés par quatre 
lignes noires ; la figure est différente , selon les différend 
diamètres de la lentille cristalline, d'oii Ton pourrait 
xonclure qu'elle n'est pas symétrique. Les yeux des 
quadrupèdes donnent, dans le même cas^ des figures 
différentes. 

4^ En comprimant dans des boîtes transparentes 
des gelées animales ^ on leur procure la double ré- 
fraction. 

5**. On pourrait corriger l'aberration de sphéricité 
des lentilles de verre en leur procurant, s'il était 
possible ; une différence de densité dans la matière, 
en allant du cen£re à la circonférence. 

.Observations, qui prouifent l' indépendance absolue 
des forces polarisantes qui font osciller la iu- 
mière et de celles qui la font tourner , par 
M. BiOT. 

En étudiant les effets des divers genres de forces 
attractives et répulsives que la nature nous présente , 
on trouve qne leurs actions sont absolument indépen- 
dantes entre elles ^ et qu'elles n'exercent les mies $ur 
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les autres aucune influence. C'est ainsi, par exemple^ 
que les corps rendus électriques ou magnétiques pèsent 
autant que ceux de même nature qui n'ont pas reçu 
ces modifications ; et dans les corps qui peuvent rece- 
voir à la fois l'électricité et le magnétisme , les actions 
de ces deux genres de forces se manifestent sans se 
nuire , de même que si elles étaient imprimées à des 
corps séparés. 

M. Biot a voulu savoir si cette indifférence existait 
ausH dans la polarisation, entre les forces attractives 
et répulsives, qui sont liées à la double réfraction, 
et les forces aussi opposées entre elles, mais différentes 
des premières , qui existent seulement dans les parti- 
cules de certains cristaux et de certains fluides, et 
agissent sur les molécules lumineuses comme en leui^ 
imprimant un mouvement continu de rotation. 

Pour décider cette question, l'auteur a polarisé un 
rayon de lumière, en le faisant réfléchir par une 
glace dans l'incidence convenable. Il l'a transmis à 
travers un prisme cristallisé , disposé de manière que 
sa section principale fut parallèle au plan de polari* 
sation primitif du rayon , lequel par conséquent ^ 
dans son passage à travers le prisme , subissait tout 
entier la réfraction ordinaire sans que les axes de 
polarisation de ses particules éprouvassent aucune 
déviation. 

Il a placé ensuite derrière le premier prisme' un 
prisme de verre pour redresser le rayon réfracté 5 et 
enfin pour l'analyser après sa transmission > il l'a 
encore transmis dans un dernier prisme rhojtnboïdal 



de spath d'Islande achromatisé. £jà éliosés étaYit ainsi 
disposées, -il a plâcéMaHs letrajei du rayon ^ entré leè 
deux prismes, une plaque de cristarde roche taiHëé 
perpeadiculairenient à FaxcrdéiérisitÀilisatioii^âont 
les forces rotatoîtes exerçaient sitr lés molécùTés lu-^ 
mineuses une ërction dirigée de la droite à là gauche 
de robserratéùr ; après ijuol l'aateur a obsdrté les 
diverses-teintes que prësebtaient cette plaqaeà traverâ 
le prisme rhomboïdal, quand oli toukrhait celui-ci 
autour du rayon de droite à garuche -et dé gauche à 
droite. Or, quelle que fût la ïiature du premier prisme 
cristallisé à travers lequel le rayon avait passé., qu'il 
eût la doublé infraction attractive (Hi la douiblie t^ 
fraction répulsive, la nature, Tordre et la subcessaoïi 
des teintes données par la plaque interfiosée fureiife 
toujours identiquement lés mèmesé 

Aiilsiles molécules lumineuses^ préalablement aflPeo* 
tées par Tune ou l'autre force ^ étaient ég^énleiil îèu^ 
difiables pat la force rotatoîre, et par conséquent Tin- 
dépendance jusqu'ici obseri^ 'entre toutes les âutrai- 
espèces d'influences attractive» oiï i^iépulsives «existe» 
encore pour eeUes«*€i. {BuUeiin phUorntUique^ 'Oe*« 
tobre i.8i6/} ' ' ' • - - •'• 

Détermination de^ tois êiiiy^ni tè^ueltes la lu-^ 
mière se polarise à la^urfac^ des,mét,^i^x,par' 

A 

X£ MÈjitEé . . :•■• i ... • , .. . 

M. Brewster, eu fâîsatot réfléchir plusieurs fois 
sur des lames d'or ou d^irgënt tin lirait dé luitoîére 
déjà polarisé, observa que cette lûmièlr^ Bé^modi- 

Abgh.dbs Dsgouy. dx x8i6.. 
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fiait ^ n^àw^v^ 4UL'en Tazialysant av^ ua prisme 
d^ ^patb d'Isk^iyi^;^ elle ^e di?xsf^i en dei^x &isceaux 
ijoipr^&.diflÇéreiDÇiîneut. r 

M. 5*0/ 3'empjrçs§3 de v^r^er cet^ofcjçjç^^ 
e\ r^cçtvçMt qt:^Je9 teint^ i^ajos les^^oçUes le faisceau 
réfléchi se divisa, .éts^içnt ^liéçisém^t, celles 4ç« au- 
neanXrCok^é»y iféfléç]^^ |^ tj^a^j^aisy qui QpjL ^ié çlpser* 
vés p^r Ne(4^ion^;: e$ qui^ > âou3 ciç. r^pppf't , a.uJtant; 
q^0. poiir le ;Sjan^, d/?, Ja, pçJia^'isaf^D^^,^ çe«, phénomènes 
^liraienli ^bsçjumej?,^ le^^ Ipif^ çlf^ 1^, ppl^nsfiAion w>: 
bile,) 5H*i fi^i^YWt.da»^. Jj^ fafl^jes. ifliinç^ çrif^Ui^ée^, 

Ei^fox,,M. iî/<)*^e.çpp»¥^iflqwitxP*.": 4wo|^ryalioi)4 
multipliées, quft.ra^gwt ^ te$ ^^ti^jû8 ijagét^ftiç n^^- 
di&ent. k. 1«mièçç,.-qu;ilji çéft^pWsse^ç , ei^i^içtemenli 
Comme J*^ çri^#x do^^ 4» Ift doiztfe.iîéfraçtipn^ mo- 
difient celles qu'ils i^éfr^l^iil^f WWbW ^if^xi^^ 
so0cmviç» y^ppp^^nli 4 ^ éeajasftijM.^a, pU*^ çu n^ipins 

«ytrQ»\:aie»t diféi^^?^^,. ai*^ 1^0^13 ef^. app^r^ç^ç^ , de, 

©lia.à.«çhfirchfôç 1^ «^«§ç><îeicett§ .^|^\:^^^ da^s les, 
deux observations , et la trouva dans la ^â^i}!^ diffé- 
rente du poli. 

On sait qu'oà tieût doniief le poti à^nn métal par 
le maT*teaù ou jjai^lè irôttehieiif. Le premier procédé 
appliqué à l'argent 9 lui. donne une grande blaiioheUr; 
v^m l«a ito^^Si.fipA^: H>»jff»fa» oift pei^,pn4^jeiises et 
comi»»: éqeW^uiiS^^ ^jrïeu» bçrd^ ^amja réflexion 
abpflddii*^ 4^'l»f»ièçe:qfiiU'9Pjè«'Ç, m ae; r.Qcgnnaît^ 






J 



|)as le poli yiJTel briilUiit des iniroii:s«'Far l'àùijrô pro 
cédé , on obtient des. images plus nettes et plus yives^ 
. et la réflexion a toute Tapparence spéculaire. 

Par une propriété bien remarquable, ces deux na- 
tures de poli n'agissent pas de la même manière sui^ 
la luxni:ère incidente. XI n'est pas ici question de la 
quantité que ks surfaces en réfléchi^fseat , mais da 
mode même pat lequel elles agissent sur lés mole* 
taies lumineuses; et du sens suivant jkequel ellçs lç3 po-^. 
larisent. 

Quand la^i^rfe<^e ^ yeçu le poli spéculaîjrç , elle pro- 
duit , par la i^éfle;do9 régulière , deUic effe^ts distincts^ 
Elle imprimée df'abordà une partie de la lumière ind- 
igente la polarisation mobile autour du plan d'incidence^ 
c'est-à-dire, qu'elle &it osciller les molécules lumi- 
neuses de part et d'autre de ce plan , de m^me qu'unei 
lame cristallisée peu épaisse , ou dont la force pola* 
lisante est faible > les fait osciller de part et d'autrô 
de la section principale ; et dans un cas comme dans 
l'autre, les teinte^ passent par toute* la série des an- 
neaux réfléchis et transmis de iSfeu^ton^ , 

Mais en outre , la surface métallique imprime à une 
- |>ortion blanche de la lumière incidente la polari^sa- 
tiojpi fixe dans lé plliijt d'incidence > de même qu'une 
lame cristallisée épaisse , ou dont la force polarisante 
test énergique , dojnne à la lumière qui la traverse la 
{polarisation fixe dans deux sem rectangiyilaire^; et de 
inême que , dcuis tous les corps «cristallisés, M* Bioi a 
fait voir que les molécules lumineuses passent prà- 
gressivement de la polarisation mobile à la polarisa- 
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tion fixe, lorsqu'elles ont pénétré à une certaine pro»» 
fondeur , de même , dans chaque réflexion , entre 
deux lames métalliques , on observe qu'une partie de 
k lumière qui avait subi la polarisation mobile dans 
les réflexions précédentes , prend la polarisation fixe 
qu'elle ne peut plus ensuite jamais quitter, si les lames 
réfléchissantes sont parallèles^ de sorte qu'en ce cas, 
aj^rès un nombre de réflexions plus ou moins consi- 
dérables , selon la nature du métal et celle du poli 
qu'on lui a donné, on trouve presque toute la lu- 
mière polarisée fixement suivant le plan de réflexion* 

Dans la réflexion sur l'acier , et probablement sur 
les autres métaux qui prennent un poli spéculaire 
très-vif, la portion de lumière blanche qui est ainsi 
enlevée à la polarisation mobile est incomparable- 
ment la plus forte 5 de sorte que le phénomène des cou- 
leurs que la polarisation mobile peut seule produire 
devient insensible , ou ne peut être aperçu que dans 
certaines positions particulières que la théorie peut 
indiquer; aussi M. Biot est-il parvenu à l'observer 
d'une manière non doiateuse, même sur l'acier le plus 
poli* 

Lorsqu'on emploie des lames d'argent qui ont reçu 
le poli spéculaire , la Jiortion de lumière qui prend 
la polarisation fixe à chaque réflexion est encore 
fort considérable ; taoUs elle est cependant beaucoup 
moindre que sUr lès deux métaux cités ç par une com- 
pensation nécessaire , la portion qui prend la polari- 
sation jtnobile est plus grande, et le phénomène des 
teintes devient plus beau et plus facile à observer. 
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Mais le sens de polarisation du faîteau blanc étant 
prëcisânent intermédiaire entre ceux des faisceaux 
,colorés , il en résulte qu'il se mêle encore avec eux 
dans la ré&action opérée par le rhomboïde; et ce 
n'est qu'en les réfractant dans des directions particu- 
lières, indiquées par la théorie, que l'on peut mettre 
la loi de leurs teintes dans une entière évidence. 

Cette difficulté disparait presque entièrement dans 
les lames d'argent polies au marteau ; alors la portion 
de lumière, qui prend la polarisation fixe à chaque 
réflexion , devient extrêmement faible , coixiparatb- 
Tement à celle qui conserve la polarisation mobile, 
du moins lorsqu'on ne pré^^ente pas les lames aux 
rayons inçide^s sou^ unç extrême obliquité ; car on 
sait que, dans ce cas , toutes les surfaces planes, même 
celles que l'on a dépolies à dessein, furennent le poli 
spéculaire* Aussi, en évitant lesgrandesinchnaisons, 
et se bornant à des réflexions peu nombreuçes^ les lois 
de polarisation raobile se laissent seules apercevoir, 
et les teintes des faiisçei^ux, que rienn^altère , se déve- 
loppent avec la plus grande régulari,té , selon la série 
des anneaux de Newton. ( Analyse des^ travaux de 
la classe des sciences physiques et mathématiques 
de r Institut pendant Vannée 1,8 1,5, par M» De^ 

Phénornènes de polarisation successive observés 
dans des fluides homogènes , par LE MÊME* 

Ij€s expériences de M. Biot l'ont conduit à la 
découverte d'un phénomène d'autant plus remar- 
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quable, qu'il parait tenir uniquement à ractlou incBn 
viduelle des particules des corps sur la lumière , sans^ 
aucun rappoH; quelconque atec ïeuk: état d'agré^ 
gation. 

Ce phénomène est analogue a celui qu'on observe 
dans les plaques de cristal de i^oche , quand on y 
transmet les rayons lumineux parallèlement à l'axé 
de cristallisation. Dans ce cas , la force qui produit 
la double réfraction et la polarisation régulière est 
derenne nulle , puisqu'elle émane de Taxe du cristal \ 
mais on voit alors se développer d'autres forces que 
les premières effaçaient, quand elles étaient plus éner-» 
giques , et qui , devenant seules actives , modifient 
les molécinles lumine^$es doutais Ëiçon toute parti« 
cnlièrèé 

Le caractère propre à ce genre de forces est , qu^aa 
lieu de faire osciller les axes de la polarisation des 
particules lumineuses, comme les autres forces pola- 
risantes , elles semblent leur imprima autour de 
l'axe du. cristal un mouvement de rotation continu , 
plus rapide pour les molécules violettes que pour les 
bleues , pour les bleues que pour les vertes , et ainsi 
de suite dans l'ordre inverse de la réfrangibilité. ( 

L'inJEluénce de ces forces ne se borne pas à des chan* 
gemens de position dans les particules lumineuses, 
mais elle leur communique encore de véritables pro- 
priétés physiques, semblables â^des aimantations per- 
manentes , dont la nature et l'intensité modifient les 
xnouvemens qu'elles prennent ensuite^ quand on leur 
fait traverser d'autres cristaux. 
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Ces tmiïRùàtiùns et bés propriétés [sont tîeh diffé- 
rentes de ce&e^s qâe pôssècïëtft fes tàôlécdés polàris&'d 
^pâr là leule inflexion, ^t'M: SwAeà a décbrlVertes 
dans iiiiè 'sutstàiix^ tfiim^flliîcIlte'yàrEiite) c'èst-à- 
dire , dans l'huile de térébenthine la plus pure, ' 

L'àppaPéil avec ïeqiiètiï^à'réft là première bbser- 
vation était lin tUyàu d'^àtirôh Wcrfs ceiiiiiiièiires dé 
longueur , dont les déui! txiiits ét'âîèM fermés par des 
plaqués dfe Verre, àôii dé cBntèiiîr feà divers fluides 
où il plongeait îès là mis Crlôtailîsées qâ*â votilait 
étudiet. ' - • 

En eniploîâni Aé cette iiia^îèlrë riîiiîlé de tërébèh- 
thine, il s'âpèrçùl c^Ué le i-âVtfà polarisé, traiïsmis & 
travers Ilappareii, pté^titaît dés tt-aèés èa^césSlVement 
faibles à la vérité, ifiàis pdiirikàt steiisiblés, de déjpola^ 
rîsatronj îe fâisôeau éxirkWdîhàii^e était d*tm bkiî 
sombré jirfesqtiè Mpérceptîbte. Àfofs, eti feiàaiit touri 
Xier dé droite a gauche lé prisme rfeomboïdàl àcliro- 
matisé, qui sert pour analyser là lumière transmise J 
on vit que ce faisceau extraordinâîre àllkît dôbf inù'él- 
lemenl en diminuant d'întéiisîié àans changer de Cou- 
leur, Jusq'u'à devenir sènsililemenV'nûi ààriâ'ùri âiî- 
mut d'environ douze degrés 5 et comme les motécilleS 
qni avaient sùbî primitiVéûiéri't là réfractjibii <tfdi- 
ndlr^e ii*âVaîeht point cessé d'y céder dans cet intéi*^ 
Valle, le rayoïi paraissait polarisa ordînaîrëniehT: tôuk 
entier dans cet azimut. En Idurnarit lé rhomboïde 
davantage, îî se formait cîe hôùtèàu tm tayoià exï- 
traôrdînàire très-faible; maïs au lieu d'être bleu, il 
était d'abord rouge-jaunâtre. 
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Ces caractères^ tout légers qu'ils étaient^ étaient 
cependant précis ^ et montraient une identité parfaite, 
çntre ce genre de phénomène et celui que présen- 
tent les pjiaques.de C]ri3tal de rçche perpendiculaires 
a A axef , , . -, . 

Mf Bioi savait quf^ , d^ns ces dernières , le dévelop- 
pement des çoi^l^UKS.augniente à mesure qu'elle de-, 
viennent pins épaisses ^ et ^ue Tamplitude du m^'m- 
mum du faisceau extraordinaire est proportionnelle 
à leur épaisseur. Il en conclut que raçcrpi^^ment 
d'épaisseur dans la masse de térébenthine aurait des. 
conséquences analogues. Il fit donc construire- un 
^utro appareil long de seize centimètres, et l'ayant 
rempli d'huile de térébenthine très-pure , il vit en 
effet se développer les plus belles couleurs qui^nd il la 
:Çt tr^ verger p^r.un rayon polarisé^ La nature des^ 
teintes dans chaque az^niut, leur marche, et les lois 
de leur succession furent identiquement les, mêmeâ^ 
que celles qu'il a décrites auparavant (en liiis), et qui 
étaient produites par une plaque de cristal de roche 
de 2,og5 5 d'où Ton voit que cette action dans l'huile 
est d'environ quatre-vingts fois plus faible que dans le 

cristal. 

». . . • , 

L'auteur croit que c'est le premier exemple de phér 
nomènes de polarisation successive produit dans l'in- 
térieur d'un fluide parfaitement homogène , où l'on 
ne pent supposer aucun arrangement régulier de 
particules. Qn a vu , par l'exemple du cristal de roche ^ 
^ue les forces qui le produisent sont distinctes de celles 
que développe la cristallisation. 



-> 
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H n'en est pas de même des phénomènes de pola* 
riâation , qui dépendent des forces attractives çt ré- 
pulsives émanées d'un axe; celles -là ne peuvent 
exister dans un liquide. Aussi, en enfermant de 
l'huile de térébenthine dans un prisme de verre creux 
d'un angle réfringent considérable, mais dont l'épais- 
seur n'excédait guère un centimètre , non-seulement 
on n'y a point observé de double réfraction , mais , à 
cause de la petitesse de l'épaisseur , on n'y a plus 
aperçu de vestiges sensibles de dépolarisation. ( Même 
jinalyae») 

Sur une nouvelle espèce d'anneaux colorés qui 
fobserifentdans les plaques de spath d'Islande y 
taillées perpendiculairement à Vaxe de cristallin 
sation ^ par LE MÊME* 

Si l'on taille dans un cristal quelconque une plaque 
à faces parallèles^ perpendiculaire à l'axe , et qu'on 
place l'œil sur' le prolongement de cette ligne , les 
difiFérens rayons qui parviendront à l'œil à travers 
la plaque , iformeront avec l'axe difiFérens angles, et 
ils éprouveront des forces polarisantes diverses, d'au- 
tant plus puissante? , qu'ils lui deviendront plus obli- 

ques^ et chacune de cçs forces s'exercera dans le plan 

... I 

mené par l'axe et par le ra/on réfracté. 

C est ce qu'on observe quand on analyse la lumière 
transmiseaumoyeijd'un prisme achromatique de spath 
d'Islande, ou par la réflexion sur une glace , afin de 
séparer dans chaque rayon la portion qui à conservé 
?a polarisation primitive de celle qu'il a perdue. 
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Le système de ces dernières forme dès anneaux 
exactement pareils à ceux que Newton a observas 
dans les lames minces d'eau et d'aîr comprise entre 
deux objectife spWrîques ; et les carrés de leurs dia- 
mètres soiit exactement proportionnels aux nombres 
assignés par NeuHon pour la même teinte , dans la 
table des aniieaux coloré^* 

Mais le système des anneaux formés sans le spath 
a de plus cette j^artlcularité, qu'il est divisé en quatre 
fiiodrem^, par les quatre branches d'une grande croix 
noire qui , à mesure qu'elle s'éloigne de l'axe , vont 
en s'étalwt comnie la queue d'upe t^omète , et doiit 
la direction est parallèle et perpendiculaix'e au plan 
primitif de polarisation du rayoQ incident. 

En effet , il est facile de voir que les rayons compria 
dans ces deux plans ne perdent point leur polarisa- 
tion primilive en traVersaiit là plaque cristallisée, et 
c'est pourquoi le prisme de spath /ou lé veriie réflec- 
teur qui sert à analyser là lumière transmise , le& 
exclut dû Système d'anrïeaùx que nous considérons^ 
ceux-ci étant seulement côniposés des teintes qui ont 
perdu leur polarisation primitive. 

L'évasenaîènt dés branches de la croix est eticore 
une conséqùeiicé dé là même théorie, et l'on en dé- 
duit également l'ordre dts couleur^ des ànneatix , la 
proportion de leur diamètre , et jùsqu^à la grandeur 
absolue , d'après la seule connaissance de l'épaisseur^ 
de la plaque et de la distance dé l'œil à laquelle orx 

veut mesurer les dimensions dés anneaux ; et les ré- 

* • ». ' , 

çultats ainsi obtenus on^ une exactitude égale à çélfe 
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des oliserrations mêmes. La formule qui les exprime 
montre que y pour chaque criàtal , les grandeurs des 
anneaux sont réciproques aux racines carrées des épais- 
seurs des plaques ^ ain$i que M. Biot Ta vérifié. 

Pour des cristaux de diverses "natures , cette gran- 
deur doit varier encore réciproquement à la racine 
cafTée de leur intensité d'action 5 c'est du moins ce 
qu'indique la lii'éorie qui à fait découvrir la cause de 
ces anneaux dans les plaques de ^ath d'Islande. Cette 
théorie nous montre qu'ils doivent se produire de 
même , quoiqu'à des épaisseurs inégales dans tous 
les cristaux , qui n'ont de force polarisante que celle 
qui émane dé leur axe ^ et qui est liée à la double 
réfraction. 

Cette réserve est ilidîspensable , car les masses cris- 
tallisées sur lesquelles on opère ne sont jamais que 
des groupes de cristaux parfaits et infiniment petits , 
«ggliitinés les uns au^ autres, et le mode suivant 
lequel cette jonction s'opère , développe souvent dés 
forces polarisantes indépendantes de leur nature in- 
time. 

C'est amsî que les morceaux de chaux sulfatés les 
plus purs sont toujt>uTs des assemblages de lames, et 
les plus belles aiguilles de bérîl ne sont que des assem- 
blages d'aiguilles plus fines agglutinées les urieè aux 
autres; aussi la chaux sulfatée eierce-t-elle des forcés 
polarisantes particulières dans le sens de ses lames, 
et le béril, datiô le sens de ses joints. Ces cristaux, et 
tous ceux qui sont affectés dé circonstances analogues, 
ne peuvent pas offirit les phénoinènes expliqués plus 
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haut pour un cristal pur , leâ variaiîoiis de la force 
polarisante autour de l'axe étant sensiblement ma- 
diiiées par les forces dépendantes de la structure y 
lesquelles lui deviennent comparables* 

Ces particularités^ qui rarient sans aucune loi , d'un 
cristal à un autre, ne peuvent se tirer que de l'expéj- 
rience même , et jamais ou ne pourra les astreindre 
à aucune théorie. ( Même Analyse. ) 

Sur les anneaux colorés formés par la réflexion des 
rayons lumineux à la seconde surface des plaques 
épaisses , par M* Po UILLET* 

M. Pouillet a d'abord répété Içs expériences de 
'Newton,^ après en avoir reconnu l'exactitude , il a 
fait des expériences analogues , en emploiant des mi- 
roirs de diverses formes et de diSérentes épaisseurs. 
Les diamètres des anneaux qu'il a mesurés se sont 
trouvés,. dans ces cas, parfaitement d'accord avec ceuic 
qu'il a calculés d'après la théorie. 

Il a reconnu que les modifications que la lumière 
éprouve dans ces phénomènes n'ont lieu qu'à la 
première et à la seconde surface du verre 5 et il eu 
conclut que, si l'on supprimait la matière comprise 
entre les deux surfaces , et qu'on la remplaçât par de 
l'air, de l'eau ou quelque autre substance, il devrait 
encore se produire des phénomènes analogues ; cour 
jecturcs qu'il a vérifiées en mettant devaut un miroir 
métallique une lame mince de mic£t qui remplaçait la 
première surface du verre , et sur laquelle il a fait 
tomber la lumière. Il a vu se former en efifet , dan^ 




r 
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Cette circonstance ^ des anneaux semblables à ceux 
qu'avaient présentes les autres expériences 3 il en a 
mesuré les diamètres , et observé leurs variations 
produites, en rapprochant ou en éloignant la lame 
du miroir ; il a en même temps calculé ces diamètres 
d'après les formules de M. Biot^ et en ayant égard 
à la nature du milieu que la lumière traverse. 

Enfin , M. Pouillet a reconnu qu'il n'est pas.né- 
cessâire que le rayon lumineux traverse la matière 
même de la lame, ^^^^ place devant le miroir mé- 
tallique. Si l'on y pratique un trou au travers duquel 
on fait passer la lumière, la portion qui est réfléchie 
irrégulièrement par le miroir , et qui revient passçr 
une seconde fois par le trou , produit encore dés an- 
neaux colorés comme dans les cas précédens ; ce qui 
montre que l'action inconnue qui émane des bords de 
l'ouverture faite à la lame s'exerce à distance sensible 
sur la lumière. 

La forme de cette ouverture peut être telle qu'on 
voudra ; on peut même la remplacer par le simple 
bord d'une lame opaque ; il se forme toujours des 
anneaux dont les diamètres suivent la loi ordinaire 
des racines carrées des nombres impairs, et qui 
varient en grandeur absolue avec les distances de 
la lame ou miroir réflecteur. Seulement il faut ob- 
server que , quand les anneaux sont produits par 
l'action du bord d'une lame opaque, ils sont encore 
parfaitement circulaires 5 mais leur intensité est très- 
faible dans une portion de leur circonférence 5 cir- 
constance qui tient à ce qu'une partie des anilèaux 

i 



c. 
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rjéfléchîe par le miroir est iatercepiëe/par la iamé». 
On pourrait peut-être peiu^er q^ue ces anneaux , d'une 
intensité inégale , se confondent avec les bandes lu*, 
mineuses de la diffraction ; mais l'auteur nifè se pro- 
nonce pas sur l'identité ou sur la, différence de ces. 
deux phénomènes, et se propose de décidjer cette 
question par de nouvelles expériences. ( Bulletin^ 
philomatiquç. Février 181 6). 

Sur VabaorpHon réelle de la lumière qui a lieu de Id 
part decertainscorpsphosphorescens exposés aux 
rayons du soleil, par M. Th. DE Grotthus. 

Les naturalistes ne sont point d'accord sur la phos'* 
phorescence d'un nombre de substances., surtout 
n^inérale^ , qui se manifeste lorsque , ^près les avoir 
exposées pendant un temps plu3 ou mojçs long aux 
rayons du soleil , on les porte dans l'obscu,n'té. 

M* Dessaignes désigne l'eau et Thuniidité cpmme. 
sources principales de ces phosphorescei^ce^ passa- 
gères. Le professeur Heinrich attribue ces pbo0pho- 
rescences à une désolçidation produite dans les sub- 
stances exposées , par l'action de l£^ lumière et de la 
chaleu^ modérée qu'occasionne l'expo^tion* Mais. 
M. de Grotthus a piç'ouv^, par des eippériences ia- 
tére^^ntes , qu'antériepçement à la production ou à 
l'apparition de cette phosphorescence dans les corps ^ . 
il y a eu véritablement , et à la lettre , absorption de 
cette lumière , qui repai^ait dans l'obscurité* 

Ses expériences, faites avec un chlorpphane (fluate 
de chaux de Nertschinsk) , prouvent évidemment que 
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le chlorophane absorbe la lumière , lorsqu'il se trouve 
exposé aux rayons lumineux pendant un temps plus 
ou moins long, et qu'il la répand ensuite insensible- 
ment par une. émanation successivement décroissante , 
«t que 9 tant que la cçnstitution physique et chimique 
de cette matière pierreuse n'est point altérée , elle 
conserve cette feculté ^d'^bsorl?er la lumière , lors- 
qu'on l'expose au soleil , ou au;x; rayons, d'un corps ei^' 
ignition , ou enfin à ceux que dégage l'ékctricité., et 
de lerendi^e peu à peu y jusqu'à l'entier épuisement de 
la quantité absorbée. 

Lorsque le chlorophane a cessé de luire, il ne 
reprend cette facijilté • ni par la pi^éseuce de l'humi- 
^té y ni par l'action des acides , ni pai: aucune autre 
influence que celle de la lumière ]:ayQn]pi,ante , ou 
d'une élévation dans sa température. 

On connaît deux autres substances qui ont une 
propriété analogue ^ le diamaut et le verre ; on ne 
peut présunjer qu'il entre dans leur compositioi^chi- 
mique la moindre portion d'eau ou diacide , et cepen- 
dant ces corps deviennent lumineux lorsqu'ils ont 
été exposçs à lalumi^Te , et lorsqu'on, élève leur tem- 
pérature. 

En conséquence de ces faits \ l'auteur cherche à 

établir , contre l'opinion de Heinrich , Desaaignea , 

et quelques autres physiciens , qu'ilexi$te des corpé 

gui ont la facuUé^ d'absorber laJumière dont on les 

frappe y et delà rendre ensuite peu à peu. 

Les deux forces, celle d'absorption , et celle d'émis- 
sion subséquente, sont modifiées par la température, 
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et parla natare particulière de ces corps; c'est-a-dire ^ 
surtout par leur faculté conductrice d'électricité. Il 
est aussi probable que FeflFet de Teau, observé par 
Dessaignes dans plusieurs cas y n'est qu'un effet indi- 
rect ; c'est-à-dire , qu'on peut l'attribuer raisonnable-* 
ment à ce que le fluide ajouté a modifié la force con- 
ductrice de Télectricité ; et que même il a pu se 
produire de l'électricité réelle à l'époque du passage 
de l'eau de l'état liquide à l'état solide. 

L'auteur termine son travail en disant qu'il est 
constant que la lumière , substance impondérable ^ 
( ou tout au moins impondérée), peut former, avec la 
matière pondérable solide, des combinaisons qui sub^ 
sistent sans altération , lorsque cette dernière passe à 
l'état de fluidité , on qu'elle est dissoute. Elle peut 
raème , dans le cas d'une nouvelle modification chi- 
mique des élémens de la substance pondérable ,. passer 
de sa première combinaison dans une nouvelle ; et 
dans la suite, et par l'effet d'un simple changement 
dans la température, se dégager de nouveau sous la 
forme de lumière rayonnante, et se dissiper dans' 
l'immensité de l'espace. ( Journal der Chemie ^ etc* 
Journal de Chimie , publiée par ScHfWMlGGER, 
1®' cahier de \%i5. 

De Faction de la nacre de perle sur la lumière^ 
par le docteur Breffster. 

L'auteur, en continuant ses expériences sur la 
lumière , s'est occupé de la nacre de perle. 
Il choisit^ pour ses expériences^ de la nacre d'un 
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blanc mat et uniforme , qui ressemble un peu à la 
perle elle-même ^ et qui de jour laisse à peine aper« 
cevoir les couleurs prismatiques. On en prend une 
lame mince , qu'on aplanit des deux côlés ^ on &it 
arriver obliquement sûr le milieu de cette lame la 
lunoière d'une bougie sous un angle d'incidence quel-" 
conque > et on y voit par réflexion l'image de la 
flamme peu brillante, un peu au-dessous ; et à Quel- 
ques degrés de distance, on aperçoit une seconde 
image fortement colorée^ 

Si , en laissant la bougie fixe ,. on fait tourner la 
lame sur son centre , de manière que le rayon inci-* 
dent fasse avec le plan de cette lame un angle con^ 
stant^rimage colorée prendra un mouvement de rota- 
tion £^utour du rayon principal réfléchi* La commune 
section du plan dans lequel s'opère cette réflexion, et 
de celui de la lame réfléchissante , demeurent inva- 
riablCé , 

L'auteur iappelle axe de réflexion extraordinaire, 
la droite imaginée snr la nacre, dans l'intersec-- 
tion du plan de celle-ci avec celui de la réflexion 
ooloréèw 

Il appelle pale primaire de ta réflexion extraor* 
dinaire , l'extrémité inférieure de celte lignée . 

L'angle formé au pivot réfléchissant par les rayons 
de réflexion ordinaire et extraordinaire est appelé 
uhgled^ aberration^ 

L'angle d'aberration de la masse colorée varie selon 
une loi dififêrente de celle à laquelle est soumis le 
^ayon extraordinaircb 

Argh. DXf Dbcouy. ds i8i6« ^ 
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Sous de grands angles d'incidence cette masse est 
d'un beau cramoisi* 

Sous un angle de 5y degrës elle devient verte ; 

Fuis jaune ^ lorsqu'on a encore diminue l'angle ; 

Enfin, blanche et trés-lumineuse. 

Ces couleurs deviennent plus brillantes lorsqu'on à 
j)oli le nacre ; elles varient avec son épaisseur* 

Mais un phénomène encore plus particulier, est 
"que la nacre communique les propriétés qu'on vient 
de décrire à des substances molles et opaques , par 
simple application. 

L'auteur fixa la lame sur un ciment ordinaire ; elle 
y laissa 43on empreinte. Cette empreinte produisit les 
mê^siea accidens lumineux que la lame elle-même. Il 
crut d'abord que quelque couche mince de la lame 
était demeurée adhérente au ciment ; mais il reconnut 
bientôt le contraire. Il plongea ce ciment dans l'acide 
nitrique, qui n'aurait pas manqué de dissoudre la 
portion de nacre; çt rien ne changea au phénomène. 

Au lieu de ciment U prit des impressions de la 
nacre avec de la eii^e à cacheter de toutes couleurs^ 
avec le baume de Tolu i avec de la gomme ordinaire , 
avec une feuille d'or , avec une feuille d'étain, avec 
le métal fusible de Darcet^ avec le plomb, etc., et 
les phénomènes furent toujours les mêmes. 

Recherchant les causes de ces phénomènes , l'au- 
teur crut les apercevoir dans la configuration parti*^ 
culière de la surface de la naci*e. En examinant cette 
surface très-polie avec des lentilles qui grossissaient 
200 , 5oo et 4oo fois, il décpuvrit qu'elle était évi- 
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demméiit èillotinée* Il compara oes sillons a ceux dii 
bout du doigt d'un enfant. Ces sillons sont parallèles 
entre eux , lorsque la nacre a une structure régu- 
lièré ; dans lé cas opposé, ils ont toutes les directions 
imaginables* 

Ces sillons sont lies effets des différentes lames dont 
est formée la nacre. ' 

De tous ces faits que lui ont présentés les lames de 
nacre et ses empreintes, Fauteur en tire les conclu- 
sions suivantes : 

1®. Indépendamment des forces ordinaires qui ré* 
fléchissent et réfractent la lumière à la surface des 
corps , il y a en dehors de la surface de la nacre et de 
tous les corps analogues , de nouvelles forces qui ré-* 
fléchissent la lumière , et qui la séparent de ses cou^ 
leurs primitives. 

2^ Les lignes qui limitetit l'espace dans lequel 
s'exerce la réflexion dans toutiss les surfaces qui pos* 
sèdent cette configuration , sont droites et non parai-* 
lèles à la structure sillonnée de la surface. Ainsi une 

« 

surface qui, même à l'œil nu, parait remplie d'émi-* 
nences et de dépressions , est capable de réfléchir la 
lumière avec une parfaite exactitude* 

3**. Puisqu'une configuration particulière de la 
jsur&ce d'un corps, indépendamment de sa nature 
chimique et de sa structure cristalline, peut produire 
les couleurs les plus brillantes , ne se pourrait-il pas 
que les couleinrs de tous led corps fiassent les efièts de 
l'arrangement mécanique de leurs molécules ex*^ 
trèmes ?.et les changemeus que ces couleurs éprou*» 
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veat par l'action de la lumière^ de la chaleut et àé 
rinfluence atmosphérique , ne proviendraient - ils 
point des changemens qui auraient eu lieu dans ces 
surfaces ? 

4*. Ne se pourrait-il pas qu'il y eût près de la sur- 
face de tous les corps cristallisés une nouvelle force 
réfringente qui produisit les phénomènes de la double 
réfraction ? 

L'auteur rapprochant ensuite les phénomènes que 
la nacre produit sur la lumière , en conclut : 

1^. La nacre polarise la lumière d'une manière 
différente de celle de tous les corps cristallisés ^ en ce 
que cette polarisation ne se rapporte à aucun axe fixe 
dans la substance. 

2"^. I^a nacre polarise la lumière d'une manièi^e 
différente de celle de tous les corps non cristallisés, 
en ce que le faisceau transmis ^t entièrement polarisé 
par une seule lame , et de la même manière que le 
faisceau réfléchi. 

5*^. . Si la nacre polarise la lumière en vertu de sa 
structure lamelleuse , les lames doivent elles-mêmes 
avoir la propriété de polariser la lumière d'une ma- 
nière différente de celle de tous les autres corps. 

On sait que l'agate ne polarise la lumière qu'en 
vertu de sa structure lamelleuse. 

On se rappelle aussi que Malus , en faisant passer 
la lumière à travers plusieurs lames de verre trans- 
parent, a également obtenu des' phénomènes parti* 
culiers. On doit donc en conclure que tous ces phé* 
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tK)mèiiçs dëpendeut de la même cause* ( Journal de 
Physique. Décembre i8i5.) 

K 

Comparaison du sucre et de la gomme arabique 
dans leur action sur la lumière polarisée, par 
M. BiOT. 

L'auteur avait recomiu entre les actions de diffé- 
rens liquides la même opposition que l'on ttouye 
entre différentes aiguilles de cristal de roche; les unes 
impriment à la lumière de droite à gauche, autour 
de leur axe, les mêmes modification^ que les autres 
lui impriment de gauche à droite, quoique rien dans 
la constitution apparente de ces aiguilles, ou dans 
leur composition , telle qu'elle est donnée par l'analyse 
chimique, ne puissd servir à les distinguer. 

11 vient de trouver une opposition analogue entre 
Faction de deux substances auxquelles la chimie assigne 
auiisi une composition exactement ou presque exac- 
temei^ pareille, ç'est*à--dire , la gomme arabique et 
le sucre. 

Les dissolutions de sucre de lait , de sucre de canne 
et de sucre de betterave, exercent sur la lumière pola- 
risée une action sensible et de même natm*e. Cette 
action çst d'une égale intensité dans le sucre de canne 
et dans celui de betterave;. ce qui achève de confirmer 
l'identité de ces deux substances; elle est un peu 
moindre dans le sucre de lait , dont la composition 
est aussi sensiblement différente. Ces trois substances 
agissent sur la lumière comme la faisant tourner de 
gauche à droite. 
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Si l'on opèr6 de même sur une dissolation do 
gomme arabique , on trouve que ces particules n'exer^ 
cent aucune action rotatoirç sensible sur les rayons 
polarisas ; et si on mêle une pareille dissolution avec 
une dissolution de sucre , l^itensité d'action de cette 
dernière n'en est ni aGPaiblie ni augmentée , ce qui est 
une épreuve plus délicate encore que robservatioi^ 
directe. 

Si Ton excite la fermentation dans ces deux sub-t 
tances, la dissolution de sucre prend la fermentatioi^ 
acéteuse^et perd sa vertu polarisante; la dissolution 
de gomme prend h, fermentation putride , et devien| 
trop peu transparente pour pouvoir êtrç étudiée. 

L'auteur laisse aux chimistes a décider si les mole-, 
cules d'hydrogène , d'oxigène et de carbone qui com-r 
posent la gomme arabique , quoique formées presque 
des menées proportions que celles dii sucre , ne peu-* 
Tent pas i^vpir leurs élémens autrement arrangés. 
C'est aussi à eux d'examiner s'il peut exister quelque 
différence chimique entre Içs molécules de deux aî^ 
guilles de cristal de roche, également pures et dia- 
phanes , ou s'il faut concevoir la matière siliceuse de 
ces aiguilles comme composée, et offrant ainsi deux; 
combinaisons différentes des mènies élémens. {Bulletin 
philomatique. Août, 1816.) 
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Sur une manière d' imiter artificiellement les phé^ 
nomènee des ^^ouleurs produites par l'action des 
lames minces de piica sur des rwyons polarisés , 
par LE MÊME, 

En cherchant par l'expérience le mode progressif 
sairant leqael la polarisation s'opère dans un assez 
grand nombre de corps cristallises, M. JBiot a été 
conduit à voir que les singuliers phénomènes de colo- 
ration produits sur des rayons polarisés par les lames 
de mica bien diaphanes et régulières tenai^it à l'ac- 
tion simultanée de deux axes rectangulaires , situés 
l'un dans le plan des lames , et l'autre perpendiculai- 
rement à ce plan. 

Le détail des expériences et leur accord avec la 
théorie des oscillations ne lui laissaient aucun doute 
sur l'existence de ces deux genres de forces , et il en a 
conclu que, si l'on pouvait avec d'autres corps com- 
poser des systèmes de forces semblables /ces systèmes 
devraient , si la théorie était juste , produire les mêmes 
séries de couleurs que le mica ; c'est aussi ce que l'ex- 
périence a confirmé. 

D'abord, pour imiter les forces dirigées dans le 
plan des lames, l'auteur a emploie une lame mince 
de chaux sulfatée, qui, sous l'incidence perpendicu- 
laire , polarisait l'indigo du second ordre. I/auteur a 
en effet reconnu dans ces lames l'existence d'un axe, 
duquel émanent des forces analogues à celles dont il 
est question ici. 

Ensuite, pour produire la force perpendiculaire, 
il a d'abord emploie une de ces lames minces de 
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mica qui n'ont point d'axe situé dans le plan de leurs 
lames. On s'est assuré de cette circonstance, parce 
qu'elles n'indiquent aucune apparence de section 
principale, sous quelque incidence qu'on les mette, 
et qu'elles donnent constamment les mêmes teintes 
sous chaque incidence, quand on les tourne dans 
leur plan^ 

M. JBÎQt a placé cette lame de mica sur la lame de 
chaux sulfatée ^ cela n'a rien changé aux couleurs 
données par cette dernière sous l'incidence perpen- 
diculaire. Mais en inclinant le système dans l'azimuth 
de 45 degrés, il a vu les couleurs changer progressi- 
vement dans l'ordre des anneaux, précisément comme 
dans le mica^ 

Lorsque l'axe de la lame de chaux sulfatée était 
dirigé d^ns le plan d'incidence , et qu'on inclinait le 
système des deux lames, le rayon extraordinaire, 
polarisé par ce système, commençait par monter 
dans l'ordre des anneayx , précisément cçnune si le 
système fut devenu plus ipince; c'est-à-dire, qu'i^ 
passait de l'indigo du second ordre au violet, puis au 
i^ouge du premier ordre, à l'orangé, au jaune pâle, 
au blanc, au bleu, et enfin au noir; après quoi, ei^ 
inclinant toujours, les teintes redescendaient de nou- 
veau dans le mèmç ordre, d'abord au blanc , puis au 
jaune , etc. 

La lame de chaux sulfaté^ seule, dans les mêmes 
circonstances, et inclinée de même , ne montait que 
de l'indigo au violet et au rouge 4u premier ordre ,^ 
mais elle n'allait pas plus loin.^ 
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Voilà ce qui avait lieu quand l'axe de la lame de 
chaux sulfatée était tourné dans le plan d'incidence» 
Mais si l'on y plaçait la ligne perpendiculaire à cet 
axe , ce qui augmentait la longueur du trajet de par- 
ticules, en laissant la force répulsive constante, le& 
phénomène^ étaient opposés; les teintes du rayon 
extraordinaire descendaient constamment dans l'ordre 
des anneaux, comme si le système fut devenu plus 
épais; c'est-à-dire, qu'en partant de l'indigo du second 
ordre, elles passaient au bleu, au vert blanchâtre ^ 
au jaune biillant , à l'orangé, au rouge, au pourpre, 
tandis que la lame de chaux sulfatée seule, dans les 
mêmes circonstances, n'aurait descendu tout au plus 
que jusqu'au veft blafard et imparfait du second 
ordre. Du reste, on ne changeait rien aux phénomènes, 
si, sans toucher à la lame de chaux sulfatée, on faisait 
tourner la lame de mica sur son plan, ce qui est tout 
simple, puisque la force exercée par cette lame émane 
d'un axe perpendiculaire à ce plan lui-même. 

Les explications ultérieures de ces phénomènes se 
trouvent dans le Mémoire de M. Biot, inséré dans le 
Sulleiin philomatique de 181 5, et dans le Journal 
des Mines y cahier d'août, 181 5* 

Sur les propriétés optiques du muriate de soude , 
dufluate de chaux et du diamant ^ par le docteur 
David BREfVSTER* , 

Les expériences de l'auteur portent à conclure que 
le muriate de soude, le spath fluor et le diamant y 
combinent dans le même échantillon trois structures 
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différentes^ et forment une nourelle classe de cristaux 
doues d'une double réfraction. Dans quelques parties , 
ils agissent sur la lumière comme cette classe de cris- 
taux dans lesquels la déviation du rayon extraordi- 
naire est supposée produite par une force attractive. 
Dans d'autres parties, ils agissent sur la lumière 
comme l'autre classe de cristaux dans lesquels le 
rayon extraordinaire dévie de Taxe en vertu d'une 
force répulsive; et dans les. portions intermédiaires^ 
ils présentent cette structure moyenne dans laquelle 
la lumière n'est pressée ni par l'attraction ni par la 
répulsion, et où il n'existe ni polarisation, ni division 
du pinceau transmis. Si les lois qui règlent la cristaU 
lisation de ces minéraux eussent été attribuées à une 
opération continue , il est probable que les cristaux 
auraient eu pour leur forme primitive un cube par- 
fait ou un octaèdre, sans jamais donner aucun des; 
phénomènes de la double réfraction. 

Cependant la plus petite irrégularité dans l'opéra- 
tion, de ces lois aurait produit une déviation de la 
forme primitive parfaite, et conséquemment le crislal 
aurait dévié de la classe intermédiaire dans les classes^ 
attractives et répulsives , et ainsi acquis les trois diffé- 
rentes structures que nous leur connaissons aujour-^ 
d'hui. 

Si cette manière d'envisager le sujet est exacte , il 

« 

Vensuivra que les formes cubiques et octaèdres sont 
intermédiaires entre celles qui appartiennent aux 
classes attractives et répulsives des cristaux douéa 
d'une double réfraction j qu^une déviation de ces. 
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formes snr un cote produira la structure de la classe 
attractive ; et une déviation de Fautre côté^ là struc- 
ture de la classe répulsive ; que la force de la double 
réfraction augmente avec cette déviation, et qu'il 
existe une structure primitive constante appartenant 
à chaque minéral , au moyen de laquelle il est facile 
de reconnaître cette classe. 

L'état imparfait de la cristallographie ne nous per- 
met pas de déterminer quelle est cette structure } mais 
lorsque cette science aura fait de nouveaux progrès, 
nous pourrons probablement^ d'après les formes cris- 
tallines des minéraux, prononcer a£BirmativementsuF 
le caractère et sur l'intensité de leur force doublement 
réfringente. (Journal de Physique» Août, i8i6.) 

Sur la défraction de la lumière par réflexion^ par 

M. BiOT. 

Lorsqu'on fait réfléchir sur un miroir rectangu- 
laire un rayon de lumière simple sous une incidence 
très-oblique (85 degrés, par exemple), on obtient, 
comme avec les bizeaux, des rayons défractés de 
même couleur. La défraction est plus grande pour le 
rayon rouge , moindre pour le violet , dans un rapport 
très-rapproché de celui des accès pour l'incidence 
pei^pendiculaire. Chaque moitié de la lumière vers un 
bord est infléchie vers un bord opposé. Lorsqu'on 
éloigne l'écran, les tranches disparaissent par paires, 
et il se forme une bs^nde lumineuse centrale. Les lois 
des franges composées se déduisent des simples^, comme 
pour les anneaux colorés, sauf la différence qu'mtro- 
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duit dans la couleur composée l'inëgale intensité des^ 
difiPérens ordres de tranches fournies par les couleurs 
simples. La nature des corps ne modifie que les inten^ 
sites; elle ne change pas les effets absolus* L'égalité 
des angles d'incidence et de réflexion n'a lieu que 
lorsqu'on fait abstraction de l'attraction des bords» 
(Note lue à rjicadémie des Sciences par M. £jor> 
en ai>ril 1816.) 

Expériences et %/ues nouvelles sur la flamme ^ par 

M* HUMPHRY DAVY. 

Lorsqu'une lampe de sûreté à gaze métallique 
brûle dans un mélange très-explosif d'air atmôsphé* 
rique et de gaz hydrogène carboné , la lumière est 
faible et d'une couleur pâle , tandis que ^ si l'on en- 
flamme un courant du même gaz dans l'atmosphère 
à sa sortie des tuyaux de conduite , la lumière est 
extrêmement brillante , comme on peut l'observer 
tous les jours dans l'éclairage par le gaz. 

L'opposition de ces deux résultats excita l'atten- 
tion de M. Davy , et il entreprit une suite d'expé-r 
riences pour en découvrir la cause. 11 s'assura d'abord , 
que la faiblesse de la lumière de la lampe ne tenait 
pas , comme on aurait pu le croire ^ à un manquQ 
d'oxigène occasionné par la formation d'une certaine 
quantité d'oxide de carbone , qui aurfiit prévenu \9, 
formation de l'acide carbonique. La quantité de cet 
acide, développé dans la combustion ,, répondait exac-<> 
tement à toute la quantité d'oxigène absorbée , et ei^ 
ajoutant à dessein ^u mélange une quantité d'oxigèi;iQ 
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plus que suflSsante pour brûler tout le gaz, le caraci* 
tère de faiblesse de la lumière ne changeait pas. Cela 
le conduisit à penser que la plus grande viracilé de 
la lumière dans la combustion d'un courant de gaz 
carbone libre tenait à la décomposition d'une por- 
tion de ce gaz dans l'intérieur de#la flamme où l'air a 
peu d'accès^ d'où résulterait en cet endroit-là une pré'^ 
cipitation de charbon solide , lequel , d'abord par 
son ignition, et bientôt par sa combustion^ portait 
l'intensité de la lumière à un haut degré. Les di- 
verses expériences qu'il tenta pour éprouver cette idée 
la confirmèrent parfaitement. 

Ayant fait sortir un courant continu de gaz par 
un petit tube, il plaça tout près de l'orifice une toile 
métallique ayant 900 ouvertures par pouce carré , et 
après quç le gaz eut traversé cette toile , il l'enflamma. 
Ija lumière atteignit sa vivacité ordinaire; alors la 
toile fut placée à quelque distance de l'orifice , afin 
de laisser au gaz la liberté de se m.èler davantage avec 
l'-air avant qu'on l'enflammât ; et quand la distance 
fut devenue assez grande , la lumière prit précisément 
le même degré de langueur et de faiblesse qu'on lui 
voit dans la lampe de sûreté. Néanmoins, dans cette 
£iible lumière, l'intensité de la chaleur était plus 
énergique que dans l'autre flamme plus vive ; car les 
fils de platine qu'on y plongeait rougissaient à Fin- 
dtant. 

D'après cette observation et beaucoup d'autres, 
M. Davy établit en principe général , qu'on peut 
augmenter la vivacité de l'éclat d'une flamme par la 
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production et Tignition d'une matière solide. H cite 
des exemples nombreux dans lesquels un pareil ac- 
croissement paraît avoir lieu par une semblable cause , 
même quand les corps solides ainsi mêlés dans la 
flamme sont incombustibles. 

Ce phénomène ; envisagé théoriquement^ né de^ 
mande qu'une simple ti^ansformation d'une portion 
de la chaleur obscure de la flamme en chal^r lumi^ 
neuse ; et quoique très-remarquable en lui-même > 
il n'a rien que de conforme aux analogies. (Ëxtriait du 
Journal de V Institution royale de Londres, inséra 
dans le Bulletin philomatique* Octobre 181 6. 

Description d^un colorigrade, ou instrument qui 
fixe d^une manière constante et invariable toutes 
les nuances de couleurs que les corps naturels 
peuvent présenter , inventé par M. BiOTé 

Pour concevoir le principe de cet instrument, il 
faut se rappeler que, d'après les principes de Newton ^ 
toutes les couleurs réfléchies par les corps naturels 
sont et doivent être nécessaIremen^une de celles que 
présente la série des anneaux colorés formés par 
réflexion dans les lames minces des corps. — *- Il suit 
de là que , pour reproduire à volonté toutes les cou-»» 
leurs réfléchies par les corps naturels, il suffit de 
reproduire successivement, et par une gradation lente 
et toujours la même, toutes les couleurs qui com-» 
posent la série des anneaux colorés réfléchis; et le 
problème^ une fois réduit à ce point, est bien facile 
à résoudre. 
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Ij'aateur avait dëjà décrit dans ses mémoires sur 
la polarisation nn appareil universel de polarisa'* 
tion, qui est réellement un colorigrade parfait^ mais 
comme cet appareil est cb«r et volumineux^ ^ a 
cherché à le simplifier en limitant son usage. 

L'appareil portatif qu'il a mis sous les yeux de 
l'Académie des sciences^ est composé d'abord d'un 
Terre noir placé au-devant d'un tuyau de lunette ^ 
et qui, par le moyen d^une vis, s'incline de manière 
que les rayons réfléchis par sa surfiice se réfléchissent 
polarisés dans le tuyau* On s'aperçoit que cette con- 
dition est remplie, lorsqu'en analysant le faisceau 
réfléchi à l'aide d'un prisme de spath d'Islande achro- 
zuatisé, qui tient lieu d'oculaire, on trouve quatre 
positions du prisme où le rayon ne se divise plus, 
mais se réfracte tout entier en un seul sens. Cela fait , 
pour produire les couleurs, il y a entre le verre noir 
et le prisme une plaque cristallisée taillée perpen* 
diculairement à l'axe, et qu'un mouvement rotatoire 
permet d'incliner sous divers angles , mais toujours 
dans un plan d'incidence qui forme un angle de 
45 degrés avec le plan de la réflexion sur le verre 
noir. Alors les couleurs des anneaux paraissent et 
varient â mesure que la plaque s'incline. 

Pour avoir des variations lentes de teintes, il faut 
emploier des plaques peu épaisses et prises dans des 
cristaux dont les forces polarisantes soient &ibles. Le 
cristal de roche est très-convenable pour cet objet;, 
et M* Cauchoixj qui a construit ce petit instrument, 
y a adapté plusieurs plaques de ce genre qui ont par* 
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faitement réussi» Mais pour cela une condition indîs* 
pensable est, que les plaques soient pai*tout d'une 
épaisseur exactement égale ; car les teintes dépendent 
à la fois de l'intensité de la force polarisante et de 
la longueur du tuyau dans lequel elle s'exerce. On 
conçoit que, si l'épaisseur de la plaque est variable en 
divers points de sa surface y la nature des teintes le 
sera aussi ^ et au lieu'd'un disque d'une couleur partoilt 
homogène , on observera une variation de nuancés 
voisines qui nuiront à la netteté des déterminations. 

Comme il serait possible qu'on n'eût pas partout 
. à sa disposition un artiste assez habile pour exécuter 
ainsi des plaques bien parallèles ^ l'auteur a cherché 
à y suppléer , et il a trouvé le moyen de produire les 
mêmes e£Eets avec des lames minces de mica^ que 
la nature nous présente dans un état feuilleté, où la 
division est toujours très-facile» 

Pour cela , il faut choisir une lame de mioa bien 
diaphane et uniformément épaisse, ce qui se découvre 
par l'uniformité des teintes datis lesquelles elle sépare 
' les rayons polarisés qui la traversent en ses différens 
points. Cette uniformité reconnue, on découpera une 
portion de la lame en forme de rectangle -dont le long 
côté soit double du petit , puis on divisera le rectangle 
en deux carrés égaux que l'on supei*posera l'un sur 
Taufre , en ayant soin que les limite^ de leur corn*- 
mune section soient tournées à angle droit* 
• Cette disposition se trouve réalisée dans l'appareil 
présenté à l'Académie par l'auteur. Les deux petites 
lames sont collées l'une à l'autre avec 4e l'huile de 



térébenthine épaisse qui les fixe d'une manière înva-^^ 
riable^ et qui prë vient la perte de la lumi^re^qi 
s'opérerait entre elles par la réflexkim . i .: - 

Sous rincidence perpeadiciulaire^ et même jusqu'à 
une obliquité de quelques degréa, ce système n'^nlèvô 
aucune des molécules lumineuses à leur polarisation 
premièriç.. En l'inclinant daiFantage, il comîn^enee 
enfin s^ diwner un faisceau extraordinaire d'ùiS hiéh 
léger et blancMtre ^ tel que l'est celui du pi*emiëV 
ordre des ^Qnieaux. Ce bleu, blancbissâût de' plùai en 
plus à me^iuri^ Qtie le systèjof e lowne , passe ati'blânk 
du premier qr4re, de là au jiaiuiè>pâle^ à l'orait^,^ au 
i^ouge sombre, etçdnsi de si^iteefti parcourant -totste là 
série des tçintea désignée ifasiis la table dorttiée piair 
Newton. Non-seulement les teintes principales de 
Cette table se trouvent ainsi oréalisées^ mais'létiï's'iii^ 
termédiaifes n^êmes le sont^ ainsi que le passà|fe gra- 
duel de l'une à Tautre. En/même temps, le faisceau 
qui conservé une polari^fitjpapriaâtive oSref k chaque 
instant la teinte. 4^ l'annoau transmis correspondant^ 
et, pour peu quef'jft.lwioîîèi^ içcileiite soitunieycha- 
t^une des dc^u^ sévÂi^^.pSie un. éclat si.vif , que Fioèîl né 
peut sansfatigQje ^9 fi^ea[^':Iong-4einpSé ' 

D'après l'épaisseur particulier^ des lames de miioa 
émploiées par l'^uîeur > kur sjstème seul ne ferkk 
descendre Jes teintes que jusqu'au verre du quatrième 
^C)^dre d^ la ta))lf^ de Newtow; mcûs en ajoutant dans 
le trajet d|i rayon une petite lame, de chaux sul&tée, 
qui donne la teinte intermédiaire entre le vert et le 
rouge gui le précède, on continue la i^rie dans tous 
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les termes de la table , et f>ar consëqaent Von obtie:^^ 
tous les degrés de coloration. 

Ainsi, outre son usage pour produire successive* 
ment toutes les teintes des anneaux , cet appareil peut 
encore servir pour vérifier tous les phénomènes an-»- 
noncés par Fauteur comme résultant de la combi«- 
naisoa ou de l'opposition des forces polarisantes exer-^ 
cées par les diverses lames cristallisées que Ton fait tra- 
verser successivement à un même rayon; et en général^ 
il peut servir à dire un grand nombre dies expériences 
les plus curieuses que la polarisation pr^nte. 
. Enfin y à l'aide d'une modification extrêmement 
simple 9 le colorigrade peut se transformer en un 
cyanomètre très^seDsible et pareillement comparable 
dans ses indications. 

Foqr cela, on tourne le bouton qui porte le sys« 
tème des lames de mica, jusqu'à ce qu'elles cessent de 
s'interposer dans le rayon polarisé ; ensuite on inter-^ 
pose à leur place uxie plaque de cristal de roche taillée 
perpendiculairement à l'axe et épaisse d'environ troia 
millimètres. .Cette plaque , présentée sous l'incidence 
perpendiculaire, n'exerce pas d'actions polarisantes 
émanées de son axe; mais il s'y développe alorâ 
d'autres forces indépendantes de la cristallisation , et 
qui sont les mêmes que l'auteur a retrouvées depuis 
dans certains fluides. Au degré d'épaisseur fixé par 
Fauteur, Fefiet de ces forces produit dans le rayou 
transmis un changement de polarisation qui donn<$ 
-tm rayon exlraordinaire blanc, lorsque le rayon 
renvoyé a traversé le prisme cristallisé au moyen 
auquel on l'analyse. 



En touinaht té prisme de droite & gauche on de 
fauche à droite , selon la hatnre de la force dans la 
plaque dont on fait Usage , Timage blanche perd gra« 
duellement ses rayons les moins réfrangibles , et passé 
ninsi dii bleu bleuâtre à diverses liudnces de bleu d'in-^ 
digo , et presque j usqu'au violet. Une division cir- 
culaire adaptée autour du tuyau du colorigrade , sert 
a mesurer le nombre de degrés qu'il faut parcourir 
pour arriver à ce dernier ternie , et tous les degrés 
intétmëdiaires servent à fixer autant de nuances de 
blèa plus ou moins sombre , lesquelles se reprodui*^ 
raient pT^ci^ém^nl: dans un autre appareil au même 
tdegrë de rotation , si l'arc total parcouru jusqu'au 
violet était lé tnème ^ ou à dés nombres de degrés 
proportionnels , si l'arc total ^tait différent. 

Four donner une idée de la sensibilité dont ce 
mode d'indication est susceptible , il suffira de (dire 
qu'avec là plaque adaptée en ce moment au ecJori*' 
gi*ade présenté à l'.^cadémie, l'amplitude totale d'are 
occupée par les diverses nuances de bleu s'éfceiid >de« 
puis O jusqu'à 76 degrés^ 

Ces deux instrumèns auront donô, d'après ce que 
nous venons direv pour la dét^mination des cou^ 
leurs y les m^es avantages qu'offre le thermomètre 
pour la détermination des températures , c^est-ànlirlb 
qae, par leur moyeu, les couleurs vues et déâgnéeë 
par un observateur pourront être exactement reprô-^ 
dùites pour tons les autres, d'après le seul énoncé des 
indications ^ sans qu'il y ait ^'autres erreurs possible 
dans ce transport que celles 'que le premier obser^ 
tâleur aurait lui-même ootliinises dans là cortipa** 
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raiâon des teintes données par le colongrade aVeô 
celles des objets qu'il aura voulu caractériser ; mais 
c'est là malheureusement la limite inévitable de l'exac- 
titude dans les évaluations qui sont de nature à n'être 
obtenues que par le témoignage des sens* ( Bulletin 
philontatique* iSeptembrc 1816. } 

Photomètre pour mesurer les dii^èrs degrés de den-* 
site de la lumière , par M. Lamtadius. 

Cet appareil est composé d'un cylindre creux , dans 
lequel on place , contre un disque de verre blano qui 
le termine , un nombre variable de disques de corne 
demi*tiTinsparens , et à épaisseur^ égales. On dirige 
l'œil dans l'axe du cylindre, contre l'objet lumineux, 
et on accumule les disques de corne jusqu'à ce que la 
iumiière disparaisse taut^à-fait. 

Le plus haut degré de clarté d'un objet lumineux 
«st repi'ésenlé par lop^ «l l'obsourité absolue par 
ttéro* L'auteur trouve le terme supérieur de cette 
éohélle'dans la luiHière qoe répand le phosphore bru« 
lant dans le gaz oxigène ; et le nombre des disques 
i&n^loiés pour intercépteir tout*à«falit une lumière 
donnée est la base de la grâduatipudé^'échelle* 

•Cet instrument bien* construit ,<- est com^^rable* 
L'auteur l'a emploie avec succès à déterminer les di^ 
féreiis degrés de clarté de l'atmosphère, Dekii des 
-Risques du soleil^et de Id lune, des crépuscules , des 
nuits mftme , comme aussi des diverses lumières arti^^ 
licielles* ( Bibliothèque uniperseiiede Qênève» Jan- 
vier i8r6. ) ! ' 
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Noui^eau pîiotomèt»*e construit y par M. NicOD^ 

Deloj^ , de P'evay* 

L'intentîon de Fauteur était de construire , pour sea 
observations météorologiques , on instroixient propre 
à indiquer d'une manière un peu précise le degré de 
clarté du jour au moment de l'observation, et de ne 
pas être borné à dire : clair ^ nuages, cousfert^ etc. Il 
a eu en même temps en vue de rendre cet instrument 
comparable , et il parait y avoir réussi. L'appareil , 
par sa simplicité^ a encore l'avantage de pouvoir être 
construit par l'amateur lui-^ême, ou par tout bon 
relieur ou faiseur d'étuis. 

II se compose d'un tube de carton on de métal, 
noirci en dedans, de quatorze pouces de long, sur un 
pouce dix lignes de diamètre extérieur, dans lequel 
enfre à frottement douJc et juste mi second tuyau, 
mobile dans le premier, et dont le degré d'enfonce- 
ment est très- variable et indiqué par une division nu- 
mérotée de 1 à 5o. 

En dedans de ce second tube, il en existe un troi- 
sième qui , en haut et environ cinq lignes au-dessous 
de son boixi supérieur, porte un diaphragme entière- 
ment opaque» Ce diaphragme lait la fonction de porter 
objet ; el on pose dessus divers objets de nature à être 
vus avec un degré de netteté qui puisse être plus ou 
moins bien apprécié. Ce sont des mots ou des figures 
de dimensions données et tracées sur des rondelles de 
papier, qu'on substitue à volonté les uns aux autres, 
en les posant sur le diaphragme où on les assujettit 
avec un anneau de carton qui, lorsqu'il est en place , 



\ 



^09 SCIENCES» 

fait en cet çptlroit la foncUon d'un quatrième tube 
concentrique. 

La rondelle supposée en expérience porte pour ob- 
jet à apercevoir, et que, pour f^brëger , nous appelle* 
rons la mire, le mot clair écrit sur du papier blanc ,^ 
en caractères qui ont pour longueur i f d,ea c^i^îsions 
du tube, et dont les pleios ont j de l'une de ces divi- 
sions en largeur. On peut substituer pouir mire, à un^ 
mot, une sur&ce bariolée de pjusieui^s couleurs, oi^ 
tel autre objet de nature k pouvoir être comparé à lui^ 
même le plus disUnctement possible. On peut appeler 
tenne normal ce degré de vision, dont l'identité sert 
de base à toutes les expériences* 

L'ouverture supérieure du tube p:)obile est destinée à 
recevoir l'œil de l'observateur : elle est coupée de mar 
nière à s'appliquer le plus exactement possible en, 
dedans de l'prbite oiseuse de l'œil, et à intercepter 
toute lumière qui pourrait arriver par-dessus le bord, 
dû tube pendant l'observation. Au-dessous de l'ouver- 
ture supérieure, on aperçoit un diaphragme percé d'unç 
ouverture circulaire d'environ six lignes 4e diamètre, 
par laquelle l'œil peut recevoir la lumière qui lui ar- 
rive de la mirç. Tout est bien noirci dans l'intérieur. 

Or, cette mire ne peut être éclairée, quand Tœil 
ferme le tube, que par la lumière qui lui, arrive par 
une entaille ou petite fenêtre pratiquée dans le côt4 
du tube. Cette fenêtre a pour bauteur j partie du dia- 
inètre intérieur du tube; et pour largeur, 7 de ces. 
inèmes parties. Les divisions que porte le tube dans. 
^ longueur ^nt ^um dea septièmes de ce même, 
diamètre» 
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Le terme zéro, de rinstrument est l'obscurité par- 
faite , lelle du moins que la mire ne puisse être dis- 
tinguée par l'œil, quoique le tube soit enfoncé au plus 
près; la fenêtre descendant jusqu'à un certain terme, 
à partir duquel les plus faibles degrés de lumière qui 
arrivent par cette fenèlre permettent de tirer le tube 
plus oo moin3 en haut pour an;iver au degré normal , 
et les divisions de ce même tqbe indiquent toujours 
la quantité dont on l'a tiré pour atteindre ce terme. 

L'auteur indique ensuite Içs précautions nécessaires 
à prendre pour rendre les observations bien compa- 
rables« Noua sommes obligés de les passer avec d'autres 
détails essentiels, pour lesquels nous iren voyons à la 
description de cet instrument insérée avec une planche 
dans le Cahier cCapril 18x6 de la Bibliothèque uni-* 
perseile de Genèpç^ 

Cet instrument est susceptible de quelque perfec-* 
tionnement^ mais tel qu'il est, il remplit déjà très* 
bien le but qui l'a fait imaginer, celui de fournir un 
instrument comparable pour tous les degrés de la 
lumière du jour. 11 est simple dans son principe, d'une 
exécution et d'un usage très-faciles. Joint au cyano^ 
mètre AeM.de Saussure , il fournit tout ce qu'on peut 
désirer pour l'observation des modifications combi- 
nées de la Jumière et dé l'air atmosphérique. 

Les amateurs qui ne voudraient pas construire eux- 
mèm^es cçt appareil , ou qui craindraient de ne pas y 
réussir, pourront se procurer l'instrument, très-bien 
exécuté, chez M. Gloser, relieur à Genève, rue de la 
Peli9serie« 
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NOUVELLE TABLE 



Des Pesanteurs spécifiques des Fluides élastiques , 
celle de l'air étant prise pour l'unité. 



Ptm^ 



KOMS 

des fluides élasllqaeft. 



DEVSiris 

détermi- 
nées pyr 

expé- 
rience. 



A.!r atmosphérique 

Vapeur d*Jode 4 

Vapeur d'éther liydriodique. . . . 
Vapeur d^essence de térébenthine 
Ga7. hydriodique. ............ 

Gaz fluO'sriicîqQ.e 

Gaz cbloro-earbouique ....... 

Vapeur de carliure de soufre. . . 
Vapeur d'éther sulfurique. . . . . 

Chlore 

Gaz euchlorîne' 

Gaz fluoboriqne 

Vapeur d*éther hydrpchlorlque . 

Gaz sulfureux • . . . . 

Gaz chlorocyanique 

Cyanogène ^ . . ., . 

Vapeur d*a1cool absolu 

Protoxide d'azote 

Acjde carbonique ^ 

Gaz hy drochlorique 

Gaz hydrosnlfuriqae.. • 

Gaz oxigèoe , 

Deutoxide d'azote , . , , 

Gaz oléfiant , 

Gaz azote 

Gaz oxide de carbone 

Vapeur hydrocyanique 

Hydrogène phosphore. 

Vapeur d'eau . . . , 

IGàz ammoniacal 
Gaz hydrogène carboné. ..... 
Gaz hydrogène arsénié.. ..... 
Gaz hydrogène 



.1,0000. 



. 5,4749' 
. 5,oi3o. 

.4, 443. 
.3,5735. 






OENSITis 

calculées 



NOMS 

des observateurs. 



.2,6447. 
.a,586o. 
• a, 470» 



Idem. 

Idem. 

Idem, 

John Dapy. 

Idem, 

Ga/'léussac. 

Idem. 



.3,389,4* 



.2,3709. 

. 2,2119- 
.iai,i2o4- 



• 1,8064. 
. i,6i33. 
. i,5204* 
.1,5196. 
.1,2474. 
.1,1912. 
. i,To36. 
.i,o388. 

0,9780. 

0,9691. 
.0,9669. 
.0,9476. 
.0, 870. 
.o,6a35. 
.0,5967. 
.0, 555. 
.0, 529. 
.0,0732. 



.2,4216. 
.2,3782. 



• ••••• •• 



.a, III. 
. i,Soix. 



.1,5209. 



.T,oS64. 



.0,9678. 
. 0,9360 . 



.0, 624. 



Gay-Lussac et Thénard. 

John Dayx* 

Idem. 

Thénard. 

Thénard et Gay-Lussac. 

GayLussac. 

Idem. 

Idem. 

Colin. 

Biot et Arrago, 

Idem. 

Thénard et Gay-Lussac. 

Biot et Arrago, 

Bérard, 

Théodore de Saussure. 

Arrago et Biot. 

Criùkshank. 

Gajr-Lussac. 

Humphry Dayy. 

Gay-Lussac. 

Biot et Arrago» 

Thomson. 

Tromsdorf. 

Biot et Arrago. 



( Journal de Pharmacie. Mars 1816. ) 
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, ÉLECTRICITÉ ET GALVANISME. 

Satlerie galvanique élémentaire , par TV* Hyde 

WOLLASTON. 

Le docteur fVollaston a entrepris , il y a quelques 
années^ une suite d'expériences , dans le but de déter* 
miner la forme là plus simple et là moins volumineuse 
d'un appareil qui pourrait rendre visible le phéno- 
mène de l'ignilion. 

Le résultat de ces tentatives a été, qu'une seule 
plaque de ^sinc d'un pouce carré de cMé, conTena- 
blement montée, est plus que sufiSsante pour ametter 
à l'ignition un fil de platine de-j^de pouce de dia- 
mètre y même lorsque Facide est très-délayé. 

Mais, dans celte expérience, chacune des deux 
surfaces de zinc doit avoir vis-à-vis d'elle son pendant 
de cuivre ou de quelque autre métal ; car , lorsque le 
cuivre n'est opposé qu'à une seule des deux sttrfeces 
de zinc , l'action de l'autre se dépeiise presque en pure 
perte. 

La plus petite batterie que l'auteur ait construite 
d'après ce principe était faite avec un dé à coudre 
dont il avait enlevé le fond, et qu'il avait aplati de 
manière que ses faces opposées étaient à environ ^ de 
pouce (à peu près deu:3ç: lignes) de di^ance. Alors, le 
bas était large à peu près d'un pouce, et le haut d en- 
viron—; et comme la hauteur de ce dé aplati ne 
dépassait pas ^ de pouce , la plaque de zinc à loger 
dedans , avait moins de ^ de pouce carré d'étendue. 

Avant de rinsércr , on soude à la plaque de zinc un 
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petit appareil de fils destinés à établir le circuit ^ on 
garnit ensuite de cire à cacheter les bords de cette 
p]aque, ce quinbn-seulement empêchait le contact de» 
métaux dans cette portion du pourtour , mais servait 
aussi à maintenir le zinc en place , en échauffîint le^ 
dé, aplati assez pour fondre la cire. 

Un bout de fil de métal assez fort, recourbé de 
manière que ses deux extrémités pussent être soudéea 
aux deux angles supérieurs du dé aplati , servait à 
la fois d'anse pour tenir l'appareil , et comme de sup- 
port auquel on pouvait faire arriver les fils de com-« 
munication partant du zinc. 

L'appareil conducteur était formé , d'abord , de 
deux fils de platine d'environ ^ de pouce de ài&r 
mètre, et long d'un pouce , joints ensemble par un 
globule de verre, à deux endroits , de manière qu'une 
extrémité de chaque fil était unie au milieu de l'autre. 
On étama ensuite ces deux fils , non-seulement à leur9 
extrémités, pour qu'on pût les souder au zinc et h 
l'anse , mais aussi vers le milieu des deux parties ajdr 
jacentes , pour recevoir le fil fin de communication. 

Un pouce de fil d'argent de -^ de pouce de dia- 
mètre, contenant à son centre un fil de platine dont 
le diamètre n'était que de ~ de celui du fil d'argent , 
fut courbé de manière qu'on ^ût plonger la partie 
courbée dans l'acide nitrique étendue, dans le but de 
dissoudre l'argent , et de laisser à nu le platine. L'en- 
veloppe d'argent qui restait aux deux bouts servait 4 
tendre le fil de platine au travers des conducteui^ 
pendant qu'on opérait la soudure» On mit alqr^ un^ 
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atome de sel ammoniac sur les points de contact, et 
la soudurç s'effectua sans difficulté ; les deux extré- 
mités libres du fil furent aisément écartées au moyeu 
^e l'argent qui leur appartenait encore* 

11 faut observer ici que les deux conducteurs pa- 
rallèles ne sauraient être trop rapprochés l'un de Vau- 
tre, pourvu qu'ils ne se touchent pas. En conséquence, 
il convient de passer une lime très-fine entre eux , 
vivant de souder le fil transversal,^ afin d'enlever l'é-* 
taii/ des surfaces adjacentes. On peut ainsi réduire la 
longueur de ce fil jusqu'à -^ ou ^ de pouce; mais il 
est impossible de mesurer cette longueur avec préci- 
idon , parce qu'on ne peut savoir où la soudure est 
en par&it contact. 

L'acide emploie par l'auteur avec cette batterie 
est un mélange d'une mesure d'acide sulfurique , dé- 
laie dans environ 5o mesures d'eau. L'ignition pro- 
duite par l'immersion de l'appareil ju«que vers le 
bord supérieur des plaques dans ce mélange n'est pas 
permanente ; mais elle dure plusieurs secondes , et 
cela suffit à montrer que le phénomène ne dépend 
pas du simple contact , cas auquel on ne devrait 
apercevoir qu'une seule étincelle instantanée. (Biblio" 
thèque unwerselle de Genève. Février 1816. ) 

J}e T influence de digéra métaux dans la production 
du cane lumineux électrique ^ par M* HlLDE^ 
MRjéND , d'Erlang. 

M. Hildebrand s'est occupé de l'influence variée 
de divers métaux dans la production de cette aigrette ^ 
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ou de ce cône lumineux , qui paraît lorsque Mectrî— 
cité s'ëohappe des conducteurs dans Vair atmosphé- 
rique , et qui s'allonge à mesure que Tair devient plua 
rare* Il a donné à tous les métaux ainsi éprourés la 
même forme conique , et les mêmes dimensions, et il 
les a assujeHis dé la même manière à l'extrémité d'uii 
conducteur isolée II a remarqué de grandes dififôrences 
dans l'étendue des aigrettes; elles se présentaient dana 
l'ordre suivant, des plus grandes aux moindre3^ toutes^ 
circonstances d'ailleurs semblables. 

Régule d*aatimoiiie , 

Or, 

Arge&t^ 

Laiton^ 

Sulfure de cuivre (pyrite) , 

£taiu. 

Zinc , 

Fer 1 

^, \ > sans difFérbiice sensible . 
Plomb, J 

Acier , 

Id^m , trempé. 

L'auteur attribue ces différences à celles qui exis-^ 
tent entre les facultés condncti*ices des divers mé^ 
taux pour l'électricité. On remarque le même effet, 
c'est-à-dire , des différences analogues , lorsqu'on fait 
oommuniquet deux j^les vidtaïques piir un fîl d'or 
ou de platine, ou par un fil de cuivre; l'intensité «st 
bien plus énergique dans le premier cas que dans le 
second. 

La forme du cône a aussi une influence très-mar- 
quée. Un cône obtus , dont l'angle est de 52 degrés i, 
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donne xme aigrette beaucoup plus lumineuse que celui 
dont l'angle au sommet n'est que de 56 degrés* 
D'auti*es circonstances ^e forme, pure, telle que l'ar- 
rondissement parabolique du sommet , ou de légères 
inégalités de surface , sont particulièrement avanta- 
geuses à la production d'une forte lumière* Le fer et 
l'acier donnent seuls des aigrettes intermittentes. ( Bi^ 
bliolhèque universelle de Genèye* Janvier 1 8 1 6. ) 

JPiles sèches construites par M. J4EGER de 

Stoutgard. 

M. Jaeger est parvenu à construire dfis piles sèches 
et perpétuelles, imaginées par MM. de Luc et Zam^ 
boni y en emploient pour substance intermédiaire 
entre le cuivre et le zinc , au lieu de papier , dans 
lequel on peut encore soupçonner de l'humidité,' un 
vernis au succin , c'est-à-dire , résineux , qui , tout 
isolant qu'il est par sa nature , fait entre les lames 
métalliques la fonction de conducteur d'électricité 
excitée par le contact des métaus; différens. 

Ce fait ne s'acqorde guère ayép l.i^ théorie qui fait 
jouer à l'eau hygrométrique un rôle ^uelcQ^que dans 
ces appareils électromoteurs pe^*pétuels. 

M. Bohnenberger i qui s'est également occupé des 
piles sèches de Zamboni^ a trpuvé que leur énergie 
électrique ét^it proportionne^e pu nombre , et ï^on 
aux dii9iension3 dç leurs disques^ mais que la promp*- 
titude avec.laqu^lle cette même énergie atteint sou 
plus haut degré d'intensité augniQulç avec le dia- 
jnèti^e des di^que^ • 
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Les piles hamidéâ se distinguent des piles sècliéi 
par la promptitade avec laquelle les pi*emières char^ 
gent qne bouteille de Leyde du maximum de réleclri- 
cité qu'elle peut recevoir* Les piles sèches produisent 
aussi des etkts chimiques , mais leurs disques doivent 
avoir des dimensions considérables , si Ton veut que 
leur électricité se reproduise avetc la promptitude boh^ 
venable. On peut remplacer^ dans les piles sèches, 
rinfluence de Thumidité par celle de la chaleur sur 
des vernis résineux , jusqu'à quelques degrés au-dessous 
du terme de Peau bouillante. {Même Bibliothèque , 
même cahier. ) 

Sur les rapports qui existent entre tes ifiouùeniena 
éleciroacopiquea de. la pile sèche de DE Luc , et 
les variations électriques de C atmosphère , pat 
le professeur SCHl/BLi^Bé 

L'auteur s^est assuré que ilon-seulement les variai 
tions ordinaires de la pile et de l'atmosphère ont para 
respectivement indépendantes les unes des autres, maiâ 
que la pile sèche n'a montré aucune action pàrticu* 
lière au milieu d'une tempête , dans laquelle l'éleC'- 
troscope atmosphérique donnait des étincelles. Toutes 
fois les mouvemens élëctroscopiques de la pile sèche 
ont paru à l'auteur éti^ en rapport assez direct avec les 
changemens dans la température iet l'humidité de 
l'air. La vapeur aqueuse répandue dans l'air diminua 
l'action de l'électroscope , en lui enlevant , comme 
conductrice , une portion de son électricité; mais eÉi 
revanche; cette même vapeur ^ en humectant lea 
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disques.de papier y dans la pile ou colonne atmosplu*^ 
rique de De Lucy accroît l'énergie voltaïque de l'appa- 
reil ^ fait que l'auteur a constaté par des expériences 
directes. 

L'auteur a étendu ses recherches à l'appareil élec-^ 
tromoteur de Zamhoni , qu'il a également trouvé 
indifiEérenl aux variations électriques de l'atmosphère, 
6t plus indifférent encore aux cfaangemens hygromé- 
triques de l'air, que ne l'était celui de De Luc y parce 
que sa construction même l'isole davantage. ( Même 
Bibliothèque y même cahier.y ^ 

Sur la distribution de T électricité à la surface dee 
corps conducteurs ^ par M. PoiSSON» 

' M. Poisson adopte l'hypothèse la plus générale^ 
ment répandue pour expliquer les phénomènes élec- 
triques* C'est celle qui attribue ces phénomènes à deux 
fluides, dont les propres molécules se repoussent mu- 
tuellement , tandis qu'elles attirent les molécules de 
l'autre fluide. 

I/objet de l'auteur est de déterminer par l'analyse 
la manière à^at l'ékctricitë se distribue à la surface 
des coips conducteurs , et de comparer ces calculs à 
des opérations authentiques , pour y trouver , s'il 
est possible , la confirmation de l'hypothèse adoptée. 
11 conclut de ces calculs que, si toutes les parties 
d'un corps renferment une égale quantité de l'un et de 
l'autre fluide , aucun signe d'électricité ne se mani- 
feste, et le corps est dans son état dé repos : alors, si 
Ton y introduit une quantité donnée de l'un, ou dt 
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l'autre fluide , ce fluide ajouté se distribuera à là sur- 
face du corps y où il sera retenu par l'air enTtronnant* 
Le reste du Mémoire u*est pas susceptible d'extrait ', 
il se trouve inséré dans le Magasin eruyclopédique 
ifezSiî/rome. â". 

Électrçphore de perte, de M. fVBBER* 

* • ■ ■ 

L'auteur , professeur de physique à Dillingen*^ 
avait déjà fait, connaître, en 1807, un double éléctro-*- 
phore , composé d'un simple disque résineux sans ar- 
mure , qui , frotté , donnait à sa sui*fece supérieure 
rélectricité négative., et la positive au-dessous, Ce 
physicien a récemment construit des électrophores 
de verre qui possèdent la même propriété , et avec la 
même intensité que les électrophores ordinaires de 
résine des mèoies diiHonsions. (fVsBBR , Théorie , etc. 
Théorie de V4Uctrioilé, parf^^^MïSR. Landshut'^ 
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Pffets d^ une forte batterie voltaïque , pcbr M* JOHIf 

Cbjldren. . 

. < » t * • ' ' 

à 

Cette batlepie était compo^ de Tïtfgt paireis dt 
planches de cuivre et de sdnc , kifîgues de six pieds; 
et larges de dmx pieds six pouces y réunies par des 
bandes de plomb ^ et plongées iâans- un mélange des 
acides nitrique et sulfurique étendus de vingt à qua- 
rante fois leurpoids d'eau ; elle brûlait des fils métaK 
liques dans l'ordre suivant , à commencer par ceux 
dont la combustion était la plus facile. 

Plaline , fei-^ or , cuivi'e , argent , zinc. L'étain et 
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le plomb sont si fusibles, qu'ils se refusent à Texpé- 
rience. 

L'an leur regarde la combustibilité comme inverse 
de la Êiculté conductrice dans les métaux. Lorsqu'on 
formait le circuit par deux fils de platine d'inégale 
grosseur, l'épais, brûlait, et non l'autre , si on les 
avait placés parallèles ; mais , à la suite l'un de l'autre , 
le plus mince s'enflammait le premier. 

On mit de la poudre de diamant dans une fente 
pratiquée dans un fil de fer. L'action voltaïque fit 
disparaître le diamant, et convertit en acier le fer 
contigu ; ce qui confirme l'expérience antérieure de 
Clouety répétée par sir S^ Machenaié. 

\J Iridium se fond et se réduit à un globule po- 
reux de 18,6 de pesanteur spécifique. L'oxide de 
tantalum se réduit en un régule jaunâtre et cassant» 
L'oxide de cerium se fond sans se réduire , ainsi que 
l'oxide de titane. L'oxide de tungstène se réduit et se 
fond ainsi que ceux de molybdène et àiurane. Ces 
deux derniers sont [trés*cassans. {Extrait d'un Mé*^ 
moire lu à la Société royale de Londres , /« 18 Juin 
i8i5.) 

Sur Um vertus électriques de quelques minéraux > 

par M. Haut. 

M. Hail^ ayant remarqué que des cristaux et des 
ftagmens lamellaires de zinc oxidé , qu'il n'avait fait 
chau£Per que très-légèrement, manifestaient une élec- 
tricité îjensible , soupçonna que l'élévation de tempé- 
rature pourrait bien être ici superflue, et que peut- 

Abgh. des Dicouy» db i8i6. 8 
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«txe les corps dont il s'agit ëtaient habitaellemexit dans 
rétat électrique. 

Il trouva efiEectirement qjoe la plupart de ces corps 
agissaient immédiateinent et sans aucun accroisse*- 
ment de chaleur sur Faiguille dcmt il se sert dans ce 
genre d'expériences, et qui est connue de tous les mi- 
néralogistes. 

Par une température de 6^ Réaumur au-dessous 
de zéro, un fragment de zinc oxidé attirait encore 
l'aiguille d^une manière sensible. 

Dans quelques-uns de ces corps, la vertu électrique 
subit des intermtttencesà certains instans ^ mais souvent 
il suffit, pour la faire reparai tre , de transporter le corps 
à un autre endroit de l'appartement ; souvent aussi 
le retour à l'état électrique s'opère spontanément dans 
le même lieu un moment après la cessation des effets* 

Les temps humides nuisent à l'action électrique du 
zinc oxidé ^ ceux des fragmens qui ne passent pa^ 
d'eux-mêmes à l'état dont il s'agit, n'ont besoin pour 
cela que d'être chauffés un instant avec la main. 

Le zinc oxidé est le seul corps qui , présenté immé^ 
diatement à l'aiguille , y ait produit un mouvement ; 
quelques tourmalines d'Espagne deviennent électri- 
ques par la simple pression entre les deux mains. 

Quelques topazes, surtout celles de Sibérie , d'une 
couleur blanchâtre, conservent très -long -temps la 
vertu électrique lorsqu'eUes ont été chauffées. Il y 
en a une qui , par un temps favorable., n a, perdu, 
cette vertu qu'au bout de plus de vingt-quatre heu-* 
res, tandis qu'une tourmaline d'Espagne, soumise à 
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une expérience comparative , a cessé y après environ 
une beare, d'agir aor Taiguille* {jinnalea de Chimie 
et de Physique^ Avril 1816.) 

Nouveaux phénomènes d^ attraction et de répul^ 
sion, par M. Dessaignes. 

Ces phénomènes paraissent analogues au dévelop- 
pement de ^électricité par simple contact. 

Si , dans un temps où la tension électrique est mo* 
dérée, on prend un gros bâton de cire d'Espagne y ter* 
miné à Tune de ses extrémités par une surface un peu 
convexe et bien polie, et si avec cette extrémité on 
touche une surface de mercure liquide, le bâton de 
cire acquiert une électricité vitrée. Si au lieu de tou- 
cher la surface du mercure , on touche légèrement le 
bâton , il n'offre aucun indice d'électricité ; mais si 
l'on choque plus fortement encore , il prend l'élec- 
tricité vitrée. 

Si l'on prend par un de ses bouts une tige de verre 
grosse comme un bâton de soufre, longue de 216 
millimètres, qu'on la plonge de i35 milhmètres dans 
dn mercure , el qu'on la retire ensuite , la portion 
qui a ^ plongée offre un certain état électrique , et 
le reste , jusqu'à l'endroit où les doigts touchent , offire 
l'électricité contraiix;. 

On peut rendre cette opposition sensible ^ soit par 
]es oscillations d'une aiguille électiîsée, soit en pro« 
jettant sur la tige un mélange de soufre et de minium , 
tel qu'on l'emploiepour distinguer sur les gâteaux de ré-* 
sine les traces que l'on a faites avec les deux électricités. 
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Si l'on présente fréquemment et dans divers temps 
à une aiguille ëlectrométrique extrêmement mobile , 
et en communication avec le réservoir commun , ua 
disque de mêlai quelconque qu'on laisse reposer sur 
le marbre d'une commode , souvent Taiguille est 
attirée , souvent aussi elle est repoussée, quelquefois 
elle est immobile. L'auteur dit avoir également pro- 
duit' ces effets avec tous les corps qu'il s*est avise 
d'éprouver. 

11 ne dit pas si son aiguille électrométrique est ou 
non électrisée immédiatement ^ mais d'après ses ex- 
périences , il semblerait qu'elle ne l'est point , et 
qu'elle tient seulement lieu d'un corps très-mobile. 
XjSl vertu, soit attractive , soit répulsive , lui a toujours 
paru ne durer que quelques instans y mais on la re«* 
produit en posant de nouveau le disqqe sur le m3iv^ 
hre^ {Bulleiin philomatique» Septembre 1816.) 

Séparation des composana secondaires des végé" 
taux par l'action de la pile voltaïque, par M. DE 

Grotthus. » 

« 

L'auteur a appliqué avec succès Taction de la pile 
Tollaïque à la séparation des coinposans secojgidaires 
des végétaux. Voici les résultats* obtenus. 

Il a remarqué cjue le principe extractif, soumis au 
pôle négatif , s'y sépare de l'acide qui lui est ordi- 
nairement adiiéi^ent dans les solutions aqueuses , et 
s'amasse en flocons autour de ce pôle y taudis que les 
solutions pures du principe sucré de la gomme et du 
principe savonneux ne déposent au pôle n^atif au^ 
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tune substance insoluble , et que le principe saron- 
neux même .s'accumule au pôle positif» 

Les couleurs des solutions changent aussi plus ou 
moins aux deux pôles , et souvent en même temps. 
Les principes colorans-végétaux paraissent assez or- 
dinairement au pôle négatif, comme le foiit les oxi- 
des métalliques* Le tan;|in s'attache au pôle négatif, 
et l'acide gallique au positif. La décoction du bois de 
Campèche prend au pôle positif une couleur d'or et 
une odeur acide; au pôle négatif, çUe devient brune- 
rougeâtre , et laisse précipiter des flocons bruns avec 
dégagement d'odeur ammoniacale. La solution d'ami- 
don , tirée du froment , devient plus fluide à^ l'un et 
à l'autre pôle; au positif, ^le prend une saveur aci« 
dule et répan4 une odeur d'acide oximuriatique ; au 
négatif, elle acquiert une odeur douceâtre.. : . 

Les efiFete chimiques de la pile sur les compqséa d'ori- 
gine organique présentent un vaste champ de recher- 
ches , et promettent des découvertes. Peut-êy:e chan- 
gera-t-'on les uns dans les autres ce3 nombitei^^aj^ides 
végétaux que de faibles ligiies de démarc^ti^ sépa- 
rent. Qui sait si la fermentation ^ la germipa1;ion , la 
maturation des &uits, etc., tous ces secrets du monde 
organique^ ne seront pojnt. dé voilés par l'influence 
puissante et comme magique de cet appareil? (5î- 
iUothèque uniiferâeUe de Genève* Janvier 18 x^* ) 
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Nouvelles expériences sur la vitesse inégale avec 
laquelle F électricité circule dans divers appareils 
électromoteurs y par M* BjOT. 

On sait que certaines piles ne prodaisent auctm 
efiFet chimique ou physique sensible, quoiqu'elles ébn'^ 
nent beaucoup d'électricité au condensateur. Telle est, 
par exemple 9 celle que l'on forme avec des couples de 
cuivre et de sine séparées les unes des autres par une 
simple couche de colle de farine; disposition que 
M. Hachette a le preiniet &it connaître* 

M. Biot avait déjà cherché à établir que ce phé- 
nomène dépend du peu de vitesse avec laquelle ces 
piles se rechargent lorsqu'elles ont été déchargées , et 
i^appor lé qu'une pile où les couples de cuivre et de 
zinc n'étaient séparées que par des disques de nitrate 
de potasse fondus au feu , et qui ne produisait ni ac- 
tion chimique , ni commotion dans les organes, finis- 
sait , à t'<iided'un contact suffisamment prolongé , par 
eharger autant le condensateur que l'aurait &it une 
pile du ttième nombre d'étages montés avec tes liqui* 
des les pïiis conducteurs. 

Ce qui lui parait surtout démontrer l'exactitude 
de celte théorie , c'est tju'il a trc«ivé des corps qui , 
étant assez boaas conducteurs pour décharger com-» 
plètj»!nent une pile d'une certaine matière , ne le sont 
plus assez pour produire le même effet dans une autre 
dont la vitesse initiale de rétablissement est plbs ra- 
pide. 

Par exemple , dit^-il^ ayant isolé une pile à la colle 
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sor un gâlieau de résilie , Ëiites commnmquer ses deux 
pôles au moyen d'un morceau de savon atealin, dans 
le milku duquel tous piougecez les deux £]s coaduc^ 
teurs ; le savon conduira assei: bien pour déduarger 
les pôles de la pile ^ à mesure qu'ils se rechai^ront 
par la décomposition des électricitës naturelles des 
disques ; mais si vous interposez le même morceau 
de savon entre les deux pôles d'une pile d'un égal 
nombre d'étages, montée avec une dissolution de 
muriate de sonde ou de tout autre liquide bon con- 
ducteur, il ne suffijTfi plus pour la décharger corn-*- 
plètement et aussi vite qu'elle se chargera. 

: La flamme d'alcool ne conduit pas aussi bien que 
le savon , cas* elle ne décharge pas la pUe à la colle ; 
l'éther sulfiirique au contraire produit cet efifet. {Note 
lue par M. BloT dans la ^anoe de V académie des 
Sciences du l5 Juillet i8i6. ) 

■ 

Expériences galvaniques curieuses ^par M* PoRRÈT 

Jeune* 

M. Porret a feit quelques expériences dont les ré- 
sultats ont é6é publiés dans les Annals ofphilosophy 
du docteur Thomson , caMer de Juillet x8i6. Nous 
n'en cîleitons ici que la suivante. 

Une fiole de la capacité d'une once d'eau fut coupée 
en deux, dans le sens horizontal, au moyen d^im fer 
rouge* Léa partie inférieure fournit à l'auteur le petit 
vase dont il avait besoin. Il le partagea dans le senà 
de sa hauteur, de manière à former une section ver- 
ticale^ les deux moitiés furent ensuite réunies l'une 
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contre l'autre . dans, leur situation primitive , après 
avoir placé entre elles une portion de vessie mouillée. 
On coupa toutes les. parties de la vessie qui sortaient 
du vase y et on unit fermemeM ses d«ux moitiés à 
l'aide d'une certaine quantité de cire d'Espagne, qui 
fut déposée sur le contour extérieur âe la section. 
Far-là ce vase se trouva partagé en deux. petites cel- 
lules, séparées l'une de l'autre par une cloison de 
vessie* 

Une des deux cellules ayant été remplie d'eau , on 
trouva, après plusieurs heures, qu'elle l'avait parfai- 
tement conservée; en sorte que la vessie n'était pas 
8u£5samment poreuse pour permettre au liquide de la 
traverser. Alors l'eau contenue dans cette cellule fut 
électrisée positivement , à l'aide d'une batterie de 80 
paires d'un pouce un quart de côté, et quelques 
gouttes furent répandues dans le compartiment voisin 
dont elles couvraient juste le fond. Cette petite qiian* 
lité d'eau fut électrisée négativement, et le phéno- 
mène qui s'ensuivit fût cxlrêmement curieux et ia^ 
structif. 

Indépendamment de la décomposition d'une petite 
portion de l'eau qui eut lieu comme à Pordinaire, la 
plus grande partie de ce liquide, obéissant à l'impul- 
sion du courant galvanique duJilpoaiiif<m fil né'- 
gatify surmontait la résistance occasionnée par la 
texture compacte de la vessie; en sorte qu'en moins 
d'une demi-heure Teau était au même niveau dans les 
deux cellules ; le courant surmontant ensuite la résis^ 
tance additionnelle .produite par la gravité du liquide^^ 
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finitpar en faire passer une telle quantité dans la cel- 
lule négative , qu'il s'y éleva { de pouce plus haut que 
dans la case positive. On aurait obtenu sans doute 
une plus grande différence de niveau en opérant avec 
un appareil plus grand et pendant un temps plus 
long; mais les résultats, tels qu'on vient de les rap- 
porter, paraissent à l'auteur parfaitement concluans. 

En répétant cette épreuve plusieurs fois, l'auteur a 
trouvé invariablement que le liquide, quel qu'il soit, 
s'abaisse du eôté électrisé positivement, et s'élève, au 
contraire, du coté négatif: ce qui n'empêche pas les 
décompositions chimiques de' se produire , comme 
dans les fameuses expériences de transport de sir 
Humphry Daiy; mais ces expériences ne montrent 
pas l'action mécanique du courant galvanique. 

Pour rendre cette action évidente, il est indispen- 
sable de séparer les liquides électrisés positivement et 
négativement par un corps qui , quoique poreux , soit 
cependant suffisamment compacte pour empêcher la 
filtration du liquide dans les circonstances ordinaires. 
La vessie sati^^tit à cette condition , pas aussi bien ce- 
pendant que du papier à filtre préparé de la manière 
suivante , inventée par le docteur fVilson. 

On étend un blanc d'œuf enune couche très-mince 
sur du papier à filtre ; on le plonge ensuite dans de 
l'eau bouillante, afin de coaguler l'albumine ^ et dès- 
lors il est propre à l'expérience. 

L'auteur croit avoir démontré, par cette expérience, 
qu'il existe dans le courant galvanique un pouvoir 
dont ou n'avait pas parlé jusqu'ici^ savoir, celui de 
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« 

faire psoser tes flaîdes au travers ée très-petits pore^ 
d'un corps qui d'abord était iinpermëahle ^ comuie 
ausâ de vaincre la force de la gravite. 

.Cette filtration électrique, jointe à Faction élfecU:'©^ 
chimique, aurait-elle quelque eflfet dans les pores et 
les vaisseaux du système animal ? L'auteur dëweque^ 
les personnes qui ont fait une étude spédale de l'ana-- 
tomie, de la chimie et de l'électricité , veuillent bien 
s'occuper de cette question. 

11 pourra éire utile & ceux qui voùdi^ient répéter 
ces expériences, de remarquer qu'en laissant tomber 
de temps à autre quelques gouttes d'acide sulfurique 
dans les cases delà batterie, soxi action est prolongée^ 
sans qu'alors il soit nécessaire de renouveler le fluide 
ou de démonter l'appaml. On prévient l'actitm par- 
tiale que les gouttes de l'acide concentré pourraient 
exercer snr les élémens de la pile eh agitant le fluide 
des cases avec un tube délié. {^ Armâtes de chimie 
et depivysiquêm Juin i8i6.) 

MÉTÉOROLOGIE. 

Sur les variations du gaz acide carbonique dans 
V atmosphère^ en hiver et en été, par M. ThÈO- 
2) ORE DE Sa USS URE. 

M. de Saussure a publié dans la Bibliothèque uni- 
verselle de Genève (février i8i6) j quelques obser- 
vattons sur les variations du gaK actde Ca/r^bûiniqtte dans 
l'atmosphère, et sur les moyens d'en déterminer les 
proportions. 
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La détermination seule de la proportion du gaz 
oxigène dans l'air ne liii a pas paru susceptible d'une 
assez grande exactitude pour résoudre la question : 
cetfete éraluati<»i lui >a présetiftë lin^e tâcertitude gui 
moiAe environ à la 4oo^* patrie éa voliadne ée l'air 
analysé^ ea etnploiaât les procédés leis^lus es:aets, 
teb que Teadîainé^è de P^olkt, le phosphore et les 
hjdrosulfures. 

L'évaluation du gaz acide carbonique dans l'aÎF 
est susceptible d'une précision beaucoup plus grande; 
et l'on doit en partie l'attribuer à ce que la quantité 
de ce gaz pewt être *dé(?e^m<née par le ^ds dû pré- 
cipité qu'il &ntte ainec certains i?éarcti&, 1:iiindis que jè 
gaz oxigènen'a pu jusqu'à prése&t étjfô évalué «{«e 
par des changeoteiMis |nrodaits dans le volume de l'air, 
lesquels sont presque tmijwxè moéifiés ^afr des diiié- 
resces ina^piréoiaUes de tempëmtureet de pi^esmn. 

Le procédé que rautéur a enïplaié pour Févalim- 
tion. du gaz acide ciarbonique consiste en général à 
mettre âe l^eau dèbaryte dans un ballon de verre qui 
ccofttîettt tSjS^iS 4îtr€ls d'air, et qui est feiteé a vis par 
une platine de laiton munie d'un robinet. Iwie poids 
du cftr4bonate de bary^te qui se foi'me dans le ballon 
indiqfse la ^oportion de l'acide cai4>oii^iie,enad« 
xnettaiit q«Le t^e^^it parties de <3ë carbonà^e^coatiennefit 
tàigt-éeux d'adde. 

Les observations dé Taifteur lui ôiit donné les ré- 
sottacs âuivanà : *^ 
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L Proportion du gaz acide carbonique dans F air 
atmosphérique , en HITER. 

Par ua terme moyen entre ces obséryations , dix 
mille parties en volume d'air atmosphérique contian* 
nent 4,79 parties du gaz acide carbonique. 

Dix mille partiiçs en poids du même air contien- 
nent 7,28 parties d'acide carbonique. . 

II. Proportion du gaz acide carbonique dans l'air 

atmosphérique, en ÉTÉ. 

Far pn terme moyen entre Ces observations ^ dijc 
mille parties en yohunie d'air atmosphérique con«> 
tiennent 7^13 parties d'acide cairhMiique. 

Dix mille partie» e/i /7dÎ£2tf du même air contien** 
nent 83 partie». d'acide carbonique. . 

Les quantités d'acîde carbohique trouT^ par ces 
expériences, en hiver et en él^, ^oQt dans le râppic>rt 
de 10 à 6^72 ou environ, comine 3 est à 2. 

L'auteur in\dique aus^i, )es obserVi^ttons qu'il a faites 
dans les saisons io^rmédiaires, le printemps et Tau* 
tomne. » 

Ces résultat^ montrent que la quantité d'acide car** 
bonique contenu daiis l'atmo9pbère e&t, par :un 
içmps à peu .près calme, beaucoup plus grande: en 
en été qu'en hiver. Comme cell^. quantité ne geât 
pas changer saps influer «urrl^^propprlion des. deux 
autres principes de l'air, l'oxigùne et Tazote, ouj^eur 
lement sur l'un d'entre eux, l'auteur en infère que 
la proportion du gaz oxigène est plus grande^ ou 




que l'atmosphère eist plus pure en hîrer qu'en été. 

Il est à cii>serV%r que l'augmentation du gaz acide 
carbonique se fait beaucoup plus aux dépens du gaz 
oxigène que du gais' azote , parce qu'on sait^ qu'à 
quelques exceptions près ,' qui n'ont ici que peu de 
valeur, le gaz acide carbonique de la fermentation et 
de la respiration absorbe pour sa formation un vo- 
lume égal au sien de gaz oxigène , tandis que le ga2 
azote de Tair ne souffre aucun changement notable. 

La dernière conséquence qui paraît résulter de ces 
considéra lions, est que l'effetnuisible de la fermenta- 
tion et des autres agens analogues sur l'air n'est pas 
entièrement compensé par l'influence bienfaisante de 
Ja végétation. Cette dernière n'est pas , contre l'opi- 
nion généralement sâmi^te, l'unique source du gaz 
oxigène; il faut en ajouter de nouvelles qui sont en- 
core indétermiiiées. Si l'on attribue seulement la pré- 
sence du gaz oxigène à la végétation^ Ion ne saurait 
concevoir comment l'air pourrait être moins pur en 
été , qui est le temps où elle exerce sa plus grande 
influence. . 

Phénomène météorologique obserpé par M» Lo- 

RENZO, LUIGI LlNUSSlO. 

Nous donnerons les détails de ces observations, 
d'après une lettre adressée par l'auteur à M. le pro- 
fesseur Pktet, à Genève. 

• « Le 7 juillet i8i5 , je me trouvais sur la montagne 
» Monte-Picol di Chioula, située dans le départe- 
9 iuent du Passareano j sur les confins du TyroL Cette 
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» moutagne est élevée de 64o mèir^ aa-dèasiis de la 
» mer. Dans la joucaée du 7, il tomba 3 pouces 6,5 
» Ugnes (pied de Paris) à^ ploie* Le vent était au 
» N. O.; le baromètre était le matin à 35 pouces 8 
» lignes ; le soîr à 25 pouces a lignes* Le thermomètre 
» de Méaumur entre 6 et 7 "* au-dessus de la glace* Vers 
3» le soii*, on fiit surpris par un ouragan si violent ^ 
» qu'il renversait de très-gros arbres et causa beaucoup 
» de dévastations. £n même temps, il tomba de la 
» grosse grêle, et je prévis, avec les montagnards, de 
» grands mouvemens atmosphériques pour le lende-» 
» main. Effectivement, en me rendant le 8 à Stali^ 
» montagne élevée de 8o4: métrés au-dessus de la mer, 
>> j'observai^ en la gravissant, les faits suivans» 

» lie baromètre était le matin à 2 5 pouces 1 o lignes f 
» le soir à a5 pouces 6 lignes^ le thermomètre, qui 
» était le matin à + 6 x» était descendu le soir à-— 1 7. 
» Le vent était au N. £< Vers deux heures après midi, 
y^ on vit un très-bel arc-en-ciel, il tomba des grêlons^ 
» et j'éprouvais deus ou trois secousses de tremble- 
» ment de terre. Vers la nuit, il tomba de la neige sur 
» les sonunets; et non loin de l'endroit où je me trou* 
)> vais, il y en eut une épaisseur de deux mètres. 

» En gravissant ces rochers, je trouvais dans le voi- 
» sinage de l'inscription de Jules César, deux huîtres 
» pétrifiées, brisées en plusieurs morceaux. 

» Ces chaînes de montagnes ont leurs couches nié- 
» ridiopales parallèles et inclinées vers l'Adriatique; 
» au nord, elles descendent vers la mer Noice. Je re^ 
» trouvai sur les deux versans et sur le sol calcaire da 
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:d ces montagHes, des bl^s de pierres primitives et des 
» fragtnens de matière» volcaniques »• {Bibliotlièque 
britannique^ Décembre 181 5.) 

Baromètre enfer ^proposépar le docteurP LAYF AIR. 

Les dtfficaltés qia^on éprouve dans les observations 
barométriques à faire en voyage et surtout dans les 
montagnes , .proviennent de la fragilité des instru- 
mens qui, nécessairement construits de matières minces 
et cassantes, se rompent facilement et font perdre au 
voyageur son temps et ses peines. Les métaux , à cause 
de leur défaut de transparence , ne peuvent pas être 
emploies à la manière ordinaire; mais on pourrait, par 
certaines dispositions, les substituer avantageusement 
au verre. 

Le plan proposé par M. Playfair, est d'emplpier 
des tubes de fer d'un quart de pouce de calibre, et de 
la longueur ordinaire aux tubes de baromètre. Ce tube 
doit êlre bien cylindi'ique à l'intérieur et fermé à une 
des extrémités. 

On le remplit de mercure dont on exclut l'air par 
les secousses, et en promenant à l'intérieur un fil dé 
fer qui aide aux bulbes à se dégager, ainsi qu'on le fait 
souvent pour les tubes de verre; ou bien on y emploie 
la chaleur : le tube ainsi préparé peut êlre transporté 
partout sans danger. 

Pour s'en servir, on le ferme du doigt , après avoir 
enlevé le bouchon ; on le redresse dans un vase où il 
y a du nsi^cure, et on l'y laisse prendre son iliveau ; 
oa ramet alora doocement le doigt contre l'orifice du 



tube 6011S l6 mercure , on ferme le tube ) on le tedrense $ 
ou enlève le doigt^et on meisureexiactement, au moyen 
d'un petit flotteur à tige graduée, le déficit du à la. 
descente du mercure à l'époque de l'expérience, et 
qui fournit les données du calcul de la hauteur : cair 
il est proportionnel au poids de la colonne atmosphé— 
rique interceptée entre deux observations comparées. 
On est actuellement occupé à exécuter cet appareil. 
(^Extrait d'un Mémoire lu par M* PlayP^IR, à 
la Société royale d^ Edimbourg, le iq février i8i6«) 

Tableau de tous les aérolitkes dont on connaît 
r époque , le lieu de leur chute, etc. divisé diaprés 
les saisons de Vannée , les époques de la journée 
et Véiat de Vatmosplière , par M. RuHLAND , 
de Munich» 

I. d'après les saisons de l'année* 

JANVIER. 

1^ 1490, à Forli; 2«. 1689, dans VAbruzze; 
5^. 1697, à Sienne;^"*. 1796, dans la Russie méri^ 
dionale; 5"*. 1810, dans la Caroline» 

FÉVRIER. 

^^ i67i,dansrOr^e/ïawetsurle jRAi/z,* 2% 1776, 
kFabriano^ 5^. if85, à Eickstaedt$ 4"*. 1796, en 
Portugal* 

MARS. 

!•. 1491 , à Crema ; 2°. i564, à Bruxelles; 5\ 
i585 , en Piémont $ 4% i656 , en Silésie s 5\ i654 . 
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k Vih de Pûhfien; 6^ 1796 , à SàUê; 7*. i8o5 , en 
Sibérie^ 8^ 1806; kAlaia; 9^ 1811 ^ en Ruaaie^ 

AVUlL. 

1^ i8o3 , à Aigle ; a**, 1 8o5 , eu Ecosse; 3^ 1808, 
à Parme ; 4^ 1812 ^ à Magdebourg s 5^ 1812^ à 
Toulouacé 

f IttAI. 

1^, i552 ) à Schleusing y près Munich^ 2^. i56i, 
à Torgau ; 3®. 1677, ^ Grossenhain ; 4®. 1761, à 
Agram ; 5\ 179! , en Totfcawe; 6**. i8o8> à 6ia/i- 

i*. 110^, à tVurtzhourg ^ à", ii64, kNeiss€$ 
5*». i525, à Milan} 4**. 1591, à Kunnersdoff^ 5». 
1647 , à 111e de Falstér; 6\ i568 , à Vérone; 7^ 
1706 , à Larisse $ 8". 1723 , en Bohême^ 9<>. 1760 , ^ 
en Normandie ; w**. ^794, à Sienne; 11**. i8o5, à 
Constantinople $ 12^. 1807, en Russie^ i3\ 1809^ 
en Amérique* 

JÙILtETé 

1*. 1249, à Quedlimbourg ; 2^ i58i, en 7%w- 
n/zg-e ,' 3°. i655 , près de P^icence$ 4^ 17Ô5 , à Ta- 
6or , en Bohême; 6®. 1755, en Calabre ; 6^ 1766 , 
à Modène ; 7°. 1790 , dans le midi de la France; 8 
i8o5 , à Easi Norton / jS i8ii , en Espagne. 

AOUT. 

En i65o, à DordrechU 

Argh. des Decouv. ùs 1816. 9 





* 
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i^, i5ii, à Crema; 2°. 1753, en Bresse; o*** 
17 68, dans le Maine; 4\ 1775, à Cobourg; 5^* 
1808 , en JBohémep 

i*'. 1674, en Suisse; 2**. 1787, en Russie; 5*** 
i8o3^ en Provence* 

NOVEMBRE. 

^^ 1499, à. Er^sisÂ^imji 2\ i548j en Thuringe ; 
3**. 1657 , en Provence ;^'*. en Bavière ; 5"*. 1775, 
en Espagne ; 6°. 1810, à Orléans. 

DÉCEMBRE. 

l^ i7^,Glw3k Yorhahire; a^. i^9&9aus Indes; 
5®. irSoS, ^nBayièffe; 4^ 1807 , en Amérique. 

II. d'après les époques D]^ la IQUR34ÉE. 

. M. B. De minutt jusqu'à quatre heures du matin 
les observations manquent. 

Six heures; i**. i636, en Sitésie $ 2*. 1807 > ^^^^ 
le Çis^r^eçtic^ ;- 5K i^o^S^, 9 ^iannerun 

JH^it heures ; 1 654 ,^ en Pionie. 

Dix heures,; j,"". x8^^ ^ 4fiin$ ],e p^di de In France ; 
a^ ilJo5,e^i^ai^i^re. 

Midi; 1% i^S^ ^ 4 E/t^ish^im ; 2^ 1A71, dans 
VOrtenau; 5**. 1773, en jB^pa^/ze. 

ï7/2e heure; i°. 17 53, en Bresse; 2''. i8o3, à 
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ïhiix heures ; i •. i58i, damVji^rUxSze } 22\ ajjra^ , 
en Bohême; S"*. 1810 , à Orléans. 

Trois heures; i**# i58i , en Thuringe; 2^ 1787^ 
en Russie; 3^ 1795, dans le Yorhshire ; 4°. 1807 , 

en Russie : 5**. 1 808 ^ euk Bohême. 

' • • • 

Quatre heures; i*. 1 7 69 , dans le Maine ; 42®. 1768, 
à Mauertirchen ^ en Bavière, 3°. 1812, kMagde^ 
bourg* 

Cinq heures ; i°* i8o5 , en Sibérie ; 12®. 1806 , à 
Alais. 

Six heures ; 1®. 176 i , à jégram ^ en Croatie 5 2*** 
• 1798, k Saies. ' 

Sept heures ; 179^, k' Sienne. 

Huit heures; !**• i668> à T^érone ; 2®. 1753, à 
^£abor; 3^ 1782, à Turin ; k\ 1798, à Bénarès^ 
datisFInde 5 5^ 1811 , kBurgos ; 6s 1812 , à îba- 
louse. 

Nei^hèures; iy^OyeaGaècôgne% 

Onze heures; l8o3^ en Antériqueé, 

\1\. d'après l^tat dé l^atmosphère a l'épôqué 

des chutes. 

- ■ ' * ' ' '- 

N^B. Danstou^ks icaa 4^ )a. première qbi^ae, le$ 
^auteurs parlent escpressëment d'un orage , ou d'une 
forte pluie qui a accompagne la çbute des pierres; 
s'ils parlaient seulement d'ëclairs et de tonnerres , on 
pourrait supposer ^ue ces météores 'n'étaient que les 
conséquences de l'explosion. 

1**. Apec un orage* 
1*^. ixo5, à TVilrtzbourg j avec de la grêle ^ 2** 



1349 , à Quèdlimbourg , de même ; 5**. xSo^, à il/or- 
lahia, de même ; 4*». i3o4, à Friedlafid; 5\ i552 , 
k Scfdeuaingen ; 6% i635yà Ficençe j avec de la 
grêle ; 7*. 1764 , à Tîle de Fuhnen; 8**. 1809 , «11 
Amérique; 9°. en Russie^ avec de la grêle : Vépoquc 
n'est pas connue. 

a®. Po/' w» temps serein* 

!.•. i25i, en Russie ; 2®. 1657, en Provence $ 
S^ 1671, dans VOrienau; 4^ 1723, eaBoMme; 
5». 1753, dans le même pays; 6% 1753 , en Bresse; 
7^ i75S,en Calabre; 8^ 1766,1 il/orfe7^e;9^ 1773, 
en Aragon; lo^ 1782, à Turin; ll^ 1787, en 
Russie; 12^ 1792, en France ; iS*». 1798, aux 
//icîç* ,• i4*», 1798 , à Sales ; i5^. i8o3 , en Bat^ière; 
i6^ 1808, en itforapie; 17^ 1808 , en Bo/iéme ; i8% 
1810 , eu France ; 19*. Même pays. 

0^. Par un t^mps serein ^ on a ohserué un seul 
petit nuOfge dont les pierres tombaient* 

!•. iSii^à Crema; 2*. 1706, à Larisse; 5\ 
1768 , dans le Maine ; 4°. 1794, à Sienne ; 5**. i8o3 , 
en Provence; ô'*. i8o5 , en Sibérie; 7®. i8o5,à 
Constantinople ; 8\ i8oft , à Parme. 

4*. Oiel couvert. 

1^. i458 j en Espagne , avec quelques nuages dis- 
persés; 2*^. 1707, au Quesnoy^ ciel couvert; 5^. 
i 795 , dans le Yorkshire^ nuages dispersés ^ 4*». 1806 , 
en France^ peu dé nuages, après Pexplosion, ciel 
couvert , 5*. 1807 , dans le Connecticut, avec quel- 

< 

ijues légtrs nuages. 
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5®. Temps pluvieux* 

Aucune obsefYation* 

( Bibliothèque britannique. Novembre i8i5.) 

./énafyseii'un aérolithe tombé aux environs de Lan* 
gréa y le 5 octobre 181 5 , par M. VAUQ^VELtif. 

Cet aérolithe a été envoya à l'Ipstitaf; p«r M. Pw- 
toUety médecin de Liangres. 

Car aclèrea physiques. ' 

^«, Couleur; extérieurement brune 3^ gris^d.ep^rle 
h rintérieur ^ 2"". Contexture ; grenue , brisée dans 
tous les sens. S". Solidité; très-légère^ s'égrenant 
avec la plus grande facilité^ 4% -^tf/>ec^; luisant et 
comme vernissé. S*. Son ; point de son , quoiqu'elle 
paraisse avoir été frittée. Elle n'a point la sécheresse, 
l*aridité , Faigreur ^ ni le cri du Terre qu'bn écrase ; 
elle parait, au contraire , molle , douce sous lë-pilèn , 
qui la divise facilement', et. «as bruit. 6^« Elle n'a 
point 'd'acition sur FaiguUle :aimaiLtëe ^ cependant la 
croûterdontelle est recouverte fdt légèrement;mou«* 
voir cet instrumfîott ^ ce qui annonce qu'elle. contient 
le fer àr l'état d'oxide. 7^ Elle finrme gelée avec les 
acidea^ 4'(A J'on peut c^oclure que la silice y est 
pomVinéeJtijfiiielqye priocip^*. 

analyse. 

Il résulte des expériences de M. f^auquelin , que 
la pjerre météorique de Langres est fprQÎée sur 10 
grammes de 
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Silice. 3,39 

Fer oxidé ^ 3, iQ 

Magnésie • . • 3,2Q 

" Chrome met^lKqaë 20 

9^89 
pjo, sur X 09 parties de ;, . 

Silice 33,90 

,* \ :.'. r«rblidé^«.% *^. fé* , .•. .. ..^' 9t,oo 

Magnésie '••.;«•.. J .. « . 3â,o» - 

0irQme • a,oo 

' lÀbsence du nickel est d^autant plus remarquable 
dans cette pierre , que ce métal s'est constamment 
toofitrë dans toutes les autres. ( Annales de chimie 
ft de pfùyaique. Janvier i8i6.} 

jtçroliihe tombé e/i l^Iorapie, ei mcutfie de. fir natif 
' ' j 

tombé en J^ohep^y p€ur M* GiLLMT VB LaV^ 

,JltQJfTjt . 

Mi GiOet, de LoÊimdnt a pr^ntë à là Socîëlé 
d'encQiafftgeiQeiit. deux ^mokxeaux d'aëroHthe ^ tombé 
en MolBavie, et 4<^ o&ent.des anomaliesi&ippaïites 
liveo tous les aérolithesi jusqu'ici GottDOs. ' 

he pe(&t morceau liii a-étë doikné «n i8i5*5 P^^ ^^ 
fèce:^PifU à -Milan, eotmne tomb^ enMérarie. Il 
n'était point attirable à l'amant , ne oopiténait point ' 
de fer natif, comme les autres aérolithes, et M. Gillet 
de Laumont doutait de sa réalité , comme pierre at* 
mospfaérique. 

Le' plus gros morceau lui avait étéremis par M. de 
Schreibera. Il était encore revêtu de sa cr<JÛlé' presque 
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partout^ et pas plus attirabk que le ^etit. II tie cons- 
cient pomt.de ;niokiGfl, est plus léger que les aërblithes 
ordinaires, sous le même ¥<»lume^ et pi^seitte tmë 
sur&ce noire» luisafite ^ et comiaie chagrinée'^ qui le 
distingue au pcettiîer aspect des àutrei aéi'olitliesi ' 

M* de Sciitèib^^ a constaté luiproiênie que cette 
pierre était rééltea^ont 4x»mbée le 32^ mai 1806^ à 
Stannern , près d'Iglan en Moravie. 

Le même savant a donné à M. Gillét de Laumont 
tin n^oi^bèaû dé fei* natif, détaché d'àhe masse pesant 
plus de cent livrés , tombé à Etlbogèh «tt BoMèiè. G^ 
morceau a été taillé depuis à la lime , en forme (fe eôM* 

Ce fer a la propriété pârtîcalîêfé , étant tnîy dans 
l'acide nitrique ^iRîHî , d'êtl-è attaqué iûégaléiiieilt , 
et de présenter alors des parties noirâtres , et tf^éùït-ës 
Manches , qui offietit entre etleè iitt afrangemfetit t)'aif- 
ticulîer , lequel seihble.dériV'ei' d^utiè loi de èrifstallî- 
sation , que Tort sOupçonrièi^àil cOridùiré à ïh fbrfiïe 
octaèdi'é. 

' m. Ûiflèl âe Laumbfit pcîrtse qtUe'îfeô |)aWiès tioî- 

râtres sont du fer surchargé de carbone (deTàcîè^)y 

et les partiels Mâttôhés , du fer. H ^afdît JJi^cfbâfele que 

ce sotit fe^^âWîes noirâtres ^ul , s*étàïlt c'ottèdlldéés lès 

'pi^mîèrèfe','ôHt'pirur aitlsî dire' ^Hktalliàé dans la 

ihasse dû ifer ^liMtë liquî<ie ôti' j[iôt*easé* 

■ î5f . de Sb7ifèîi>eys règâï^dë èes'dis^(irsîtiohë domme 

"lin caràdlèré ^attlçûlîët à tbiisfeé ^ét's natifs fomljés 

de ratmosJ)ftère. 

M. Oillet de Laumont 2i essayé de traiter de même 
un petit morceau de fer natif tombé en Sibérie , et 
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décrit par PalUiê. Des parties noires et blanches y 
sont' devenues très^yisibles ; mais dans ce morceau , ce 
"fer ayant éprouvé une haute température qui Va fait 
comme bouillir , et Ta i*endu cellulaire, les marques 
noires et blanches ont suivi les contours des cavités , 
et y sont tràs^remarquables. ( Bulletin de la Sociélé 
d^encouragement. Septembre i8i5*) 

Chute de pierres météoriques dans F Inde» 

Un physicien né dans l'Inde rapporte , de la mar 
nière sniyante , la chute de quelqqes pierres météor 
riques. 

« Le samedi 5 novembre i8i4 , vers quatre heures 
») et demie du soir , on entendit dans Le Doab un violent 
)) coup de tonnerre , suivi d'une chute de pierres qui fut 
)) vue des habitaus du pays. Chaque pierre pesait de 1 5 
))à iS se^r (i); partout où elles touchaient , ou voyait 
)> d'abord s'élever du sol beaucoup de poussière y et ou 
» trouvait , après qu'elle était dissipée , un petit mon* 
» ceau de terre poudreqse au milieu duquel étA la 
» pierre* 

» On a trpuvé sept de ces pierres dans le district de 
j^Lapk; quatre dans le district de Bhaweri» qui dé» 
i> pend du Beerum-rSumroo ; cinq daps le district 4e 
» Chai , qui appartient au Pergunuah de Shawlif , et 
)> cinq à Kabout , qui ^épend du même firrondisse- 
i> ment. En tout vi;igt-une pierres ». ( Extrait de Içu 
Bibliothèque britannique. Novembre i8i5.) 

{}) Le seer du Bengale équifauk à deux livres deux 
drachmes. 
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III. CHIMIE. 

Sur V Acidification. 

JtiA découverte dc.l^qde , qui se comporte avec les 
autres corp^ d'une manière analogue à celle du 
chlore , ou gaz muriatique oxigéné , a donné une 
nouvelle force aux idée3 que l'hydrogène sulfuré avait 
&it naître y et sur la voie desquelles on avait été 
remis par le chlore ; idées qui tendent à introduire 
^ns la théorie chimique cette modification imppr* 
tante , que Voxigène n'est pas a beaucoup près le 
seul principe capable d'opérer l'acidification. 

En^ffet, M, Berthollet avs^it montré, il y a près de 
trente ans , que Thydrogène sulfuré , où il n'entre 
point d'oxigène , a toutes les propriétés des acides j 
^t les chimistes allemands avaient fort insisté sur ce 
fait , pour combattre une partie de la théorie firan*' 
çaise. 

MM. Thénard et Gay^Lussac firent, au Gom<^ 
mepcement de 1807 , des expériences d'où il résultait 
qu'il est impossible d'extraire l'oxigène de ce que 
l'on appelle communément acide muriatique oxi« 
gêné , et que, pour continuer à croire qu'il y ex^te, 
il faut supposer que, dans tous les cas où cet acide se 
convertit ei^ acide muriatique ordinaire, il seformç 
de l'eau qui s'unit indissolublement à l'acide produit 9 
ou du moins que les élémens de T^u y entrent 
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comme parties intégrantes , tandis qu'en re|(ardant 
le soi-disant acide muriatique oxigéné comme une- 
substance simple , dont la combinaison avec l'hydro* 
gène donnerait Tacide muriatique ordinaire , on est 
dispense de cette. sB{}|K>sition. Maia /tout en énonçant 
ces deux manières de voir, nos deux chimistes s'eu 
tiilretit à la première , qui était pttts ânalôgae à ce qui 
se paése dans le grand nombre des frcidifi'ciàti<)ns. 

M. Davy ^ qiÂ avait été conduit aux fnèmes con^ 
dusions, mit plus de hardiesse dans son choix ^ il 
adopta décidéiâènt la deuxième thébrie , et donna en. 
cM^ueiice & Pacide'ikiurîatique oxigéné un nom 
particulier, celui de chlore^ duquel il dérive ceux 
des deu% autres acîdeé \ dans lesquels il entre. L'un^ 
( le muriatique) , où il est en Combinaison avec l'hy- 
drogène, fut appelé hydrochlorique $ l'autre ( tè mu" 
riatique auroxigéné) y qui résulte de sa combinai- 
son aTec Toxigène , reçut le notn WcCtidé cTilàriqu^^ 

Bientôt les expériences sur l'acide nbmnié jus- 
qvi?iêi'fluoriquif donnèrent lieu de penser , et ce fut 
M. ampère qui eut le premier cette idée , que sa cotn^* 
péëHion est analogue à celle de Vhydrodhlorique^ 
c'est-4-dire , qu'il est composé dfijdrbgèfie et d'un 
corps simple d?une nature particulière, que Pon dut 
désigner par le ftoin àc fluoré. 

• AîWsi la propriété d'acidifier Phydrogèiie , ou de 
devenir acide par son moyen , fut reconnue ^dtîiis- 
^îblé''dans trois substances : le sbufte ^ le chlore et le 
iïiïoSpé. L'iode en est vtnxi offrir utie quatrième. 
^ MM. Davy et Gay - Lussac ont eoiistaté les prin* 
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cipales propriëlés de cette dertiîère sobstance , et 
apëcialement l'anal^^ie suivie qu'elle présente avec 
le chlore 9 et les deux acides qu'elle forme, comme le 
chlore avec l'oxigèiieyét avec rhydrogène# M* Dapy 
présenta cette analogie comme lut^naaTelappui pour 
la théorie qu'il avait adoptée. ( jinafyê^ des travaux 
de la première dasêe de VlnêtUk^y pmdant Vaa 
i8i4 , par M. CuriER. ) 

JDe la combustion et des corps comhustihles , des 
oxides y des acides ^ des alcalis y dèÉ substances 
métalliques y dU charbon ^ du soufre , duphos^ 
pJiore et des équii^alens chimiques, par M, DblA"- 
MÈTHEB.1JS. 

M. H. Davy reconnaît, avec tous les chimistes , la 
présence de l'air inflammable dans les corps combus- 
tibles ; .on convient encore que l'air pur , ou l'oxi- 
gène, n'est pas le principe de la combustion , et que 
la fluorine , la chlorine et l'iodihe la favorisent tout 
aussi bien que l'oxigène. 

D'après les nouveaux faits, on doit supposer que 
!es corps combustibles sont composés d'une base 
quelconque , laquelle peut se Combiner en différentes 
jf>f ©portions, soit avec l'oxigène, sbit atec Phydrogène. 

La base du soufre , par exemple, côitabînéè avec 
Fhydrogène au m,inimum , formé le soufre. 

Cette même base , combinée avec Phydrogène au 
m,axim>um , forme les sulfures. 

S'il s'y trouve une grande quantité de calorique , 
ce sera le gaz hydrogène sulfuré. 
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Cette base du soufre , combinée arec l'oxigène ^vt 
minimum , farme Voxide de 90ufre et l'acide siaI^ 
fureux. 

Cette base , combinée arec Poxigène au maximuTr^.^ 
fonne F acide èulfurique» 

U en faut ^ire autant du phosphore , du charbon 
de l'iode y de la fluorine , de la chlorîne , de la plupart 
des terres , des alcalis , des mëtaux , etc. etc. 

L'azote , qui est aujourd'hui placé ayeç les cor^ 
combustibles , ofire les mêmes phénomènes. 

La base de l'azote , combinée avec Thydrogène aa 
minimum j forme V azote. 

Cette base, combinée avec l'hydrogène an ma^i- 
mum , forme un azoture qui est V ammonium. 

Cet nzoture parait métallique ^ puisqu'il s'amaU 
game avec le mercure. 

Cette base, combinée avec l'hydrpçène et le char- 
bon , forme r acide prussique. 

La base de l'azote , combinée avec l'oxigène au 
minimum , forme le gaz nitreux , V acide nitreuoç. 

Cette base , combinée avec l'oxigène au maximjim, ^ 
forme P acide nitrique. 

Ce9 combinaisons de l'azote avec l'hydrogène oiji 
l'oxigène peuvent être ej(i différentes proportions, 
et il faut observer que le calorique se trouve er^ 
plus ou moins grande quantité dans des coijubiçai- 
sons différentes. 

Il çst fovt abondant d^ps l'acide nitrique , mpin^. 
diins l'acide nitreux. 
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Il se Iroure- aussi en grande quantité dans les gasà 
hydrogène sulfuré , phosphurë , tellure , arséniuré ^ 
carbure^ etc. 

Tous ces faits prouvent que Stahl s'est tixmipë , en 
ne parlant pas de Voir pur dans la combustion ^ et 
que les chimistes modernes se sont également trompés 
en ne pajclant pas de la nécessité de Vair inflam^ 
mable dans ces mêmes combustions* 

L'air pur parait y agir pour dégager le calorique 
de l'air inflammable. 

Des oxides* 

Les combustibles brûlés forment de nouveaux 
composés , appelés acides ou oxides , qui ont été les 
objets de grandes discussions parmi les chimistes d'au- 
jourd'hui. 

Lapoisier n'admettait que deux degrés d'oxida- 
tion , au moins dans le fer y l'oxide au minimum ou 
l'oxide noir , et l'oxide au maximum , ou l'oxide 
rouge de fer. 

Proust soutient la même opinion , sans nier^ ce- 
pendant^ qu'il piîisse y avoir plus de deux degrés 
d'oxidation ; mais il ajoute que la nature avait des 
lim^ites fixes pour les degrés d'oxidation. 

Berihollet , au contraire , dit qu'il y avait une 
très-grande latitude dans ces degrés d'oxidation. 

Les chimiâles paraissent convenir aujourd'hui 
qu'il y a plus de deux degrés d'oxidation , et que ces 
oxidalions se font toujours dans des proportions 
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Jixe»; mais ils ne sont pas d'accord sus le noikibre 
d'ojcidatious de cbaqile corps* Higginê {admettait 
quatre combinaisons ou oxidations de Tasote arec 
l'o^igène. f 

Proust a examine de noureaii ces oxîdations y et il 
a combattu les opinions de Thenard sur plusieurs 
oxides. 

n a examiné les oxides d'arsenic , d'nrane, de 
aine y de bismuth ^ de cuivre , d'étain , d'or , de co^ 
balty d'antimoine, etc. Il a aussi examiné les hy-*> 
drates de diiFérens métaux. Il soutient sa première 
opinion , sans nier qu'il puisse y avoir plus de deux 
degrés d'oxidation. 

Deê acides^ 

M. Delaméiherie a constamment soutenu que 
l'oxigène n'était point le principe générateur de^ 
acide^i puisque Veau, qui, dans cette théorie, contient 
la plufli grande quantité d'oxigène, n'est point acide > 
que les oxides métalliques , tels que celui de man- 
ganèse, etc. , ne sont point acides* 

D'ailleurs on connaît aujourd'hui sept acides qui 
ne contiennent point d'oxigène, mais de l'hydro- 
gène, tels sont: 

i». Le gaz hydrogène sulfuré* 
2^. Le gaz hydrogène tellure* 
5**. L'acide prussique. 

4°. L'acide muriatique oxigéné , ou chlorine, re- 
gardée comme simple* 
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5^» L^aoide muridtique ordinaire y celui du sel 
marin , ou acide hy dro-chlorine. 

&. L'acidte flnorique , ou ordinaire , ou faydro- 
fluorique* 

7.\ L'acide Iiydriodique. 

Cette vérité , long - temps repoussée , est enfiri 
assez généralement reconnue, M. H. Dàyy convient 
que, 

«( Différens corps paraissent capables de former des 
» acides* Ainsi Thydrogène entre dans la composition 
» d'aqtant d'acides à peu près que l'oxîgène , et les 
» trois corps , rhydrogène sulfuré , l'acide muria- 
T> tique y et Tàcide fluorique , ne sont pas connus 
» comme des composés d'oxigèpe ». 

n dit ailleurs , en parlant des acides muriatiques et 
fluoriquesqui ne contiennent point d'oxigène. 

« Ces nouveaux faits, à ce que j'espère , serviront 
)) â fixer Topinion des chimistes i^elativement à ]a 
» nature de l'acidité , qui semble dépendre d'un 
» mode particulier de com>binaison des corps , et 
» non d'aucun principe particulier ». 

Tous les acides contiennent des quantités plus ou 
moins considérable de calorique. On en convient 
pour l'acide nitrique , on en doit convenir également 
pour les autres oxidations et les autres acides. 

Des alcalis. 

La potasse et la soude sont converties aujourd'hui 
^ps^ potassium et en sodium ^ en les dépouilla ut de 
Voxigène, soit par l'actioa de la pile galvanique, soit 
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en les soumettant à uûe grande chalettr, âyec l'iàtèr*» 
mède da fer. 

Mais on n'a pu encore retirer directement l'am- 
monium de l'ammoniaque ou alcali volatil. 
' Ces alcalis se forment journellement chea les êtres 
organisés , dans les nitrières ^ etCk 

Des substances métallique^. 

Ces substances sont des corps particuliers susce^«* 
tibles de différentes combinaisons. 

Les bases de ces corps, combinée^ arec l'air inflam- 
mable ou hydrogène y foirent les métaux qui sont 
des ^Oi^ps combustibles , comme le soufre , le char- 
bon, etc. 

Ces bases peuvent également se combiner avec raii' 
pur, où oxigène, en différentes proportions, et for- 
ment des oxides et des acides différens. 

La formation de Vammonium peut faire entrevoir 
celle des autres substances métalliques. Cet atnmo* 
nium parait composé des principes de l'alcali volatil 
ou ammoniaque , qui sont l'azote et l'hydrogène. Les 
gaz peuvent donc former des métaux ; probable- 
ment il y entre encore quelques-uns des grands guides 
de l'univers, le calorique , etc. 

Le fer, la manganèse, se trouvent chez les êtres or-* 
ganisés..... ; ils paraissent donc y être des produits 
nouveaux. 

Du charbon y du soufre , du phosphore* 

Ces trois corps sont considérés aujourd'hui comme 
des substances analogues aux métaux^ 



Dans leur état ordinaire ils cont^çQiient ^gaiement 
de l'hyd^Qg^e , qui peut y.%e.çii^(Kfl[ërçi^tes quan- 
tités. 

Ils peuvent se combiner çiyéc Foxigène en'difFé- 
rentes quantités , et former difierens acides. 

Mais les b^ses de ces substances, le soi:^fre, le phos- 
phore j le charbon, sotit vraisemblablement compo- 
sées, ëomme la base de Vammonium , de différend 
jp^az unis avec les grands fluides de Tunivers. 

Des éqaiïfalens chimiques^ par Af. DÈtAMÈ^ 

THERÏB. 

Le docteur fP^olloêtph a donné ce nom aux diffé- 

' • > ' . . ' • . , . , , ^^ < 

i^ns principes dui entrent dans les divers composés. 
Si, dit-il, on ycîut coniiaît^'e les principes du vitriol 
bleu, il s'agit de déterminer les quantités d'acide sul- 
furique. d'oxide de cuivre et d'eau, qui y sont con« 
tenus. 

M. Michier chercha le premier à former des échel- 
les, d'aprè^ des^proportions déterminées ji pour expri^ 
mer par des nombres ces difierens composés { pat 
. exemple , fl^er les proportions de soufré, d'oxiirène . 
contenues dans l'acide sulfurique , dans l'açidç sulfu- 
jreux . etc. 

Bergman, ff'enzel et Kirwan. is'en, étaient, déjà 
occupés. 

Higgins détermina les différç;^te^j^pjçopç)i;lioû8 de 
Fazote avec l'oxigène , de la m.a];ii^re suivante: 

,, 4f 9tç / j^,ve/: ^ d;oxf^9if fof me l5.gaÀMi;ejix ; 
Azote 1 avec 3 d*oxigène forme la vdpjçi||r^çjLf]|:e,u9fe j^guge; 

ArcU. DBS Di€OVT. DB 1816. lO 
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Azote I avec 4 d*oxigène forme Tacide nîtreux jaune ^ 
Azote 1 avec 5 d*oxigène forme Tacide nitrique blanc. 

Le docteur fVollaston a fait des tables fort étendues 
de ces diffërentes combinaisons. 

Mais il parait qu'on ne tient pas compte des prin- 
cipes éthérés , qui existent réellement dans ,ces com- 
posés; le calorique, le fltude lumineux^ le fluide élec- 
trique, etc. 

Ainsi , dans les combinaisons de l'azote avec l'oxî— 
gène, pour former l'acide nitrique et ses différentes 
modifications , il est avoué qu'il y entre du calorique, 
comme l'a dit Lapoiaier. Ces quantités de calorique 
doivent vaxner dans l'acide nitrique blapc, dans l'acide 
nitreux jaune , dans la vapeur hitreuse rouge , et 
dans le gaz nitreux. Peut-êlrè y a-t-il aussi du fluide 
électrique , du fluide lumineux , etc. 

Dans la production des acides sulfuriques et sulfu- 
reux, des oxides rouges de. soufre, etc. , non-seule- 

« 

ment il y a combinaison de l'oxigène avec le soufre 
en différente quantité, mais encore il faut tenir compte 
de: 

T». L'hydrogène contenu dans le soufre, consumé 
en plus ou moins grande quantité ; 

2^ Le calorique contenu dans l'oxigène, et même 
dans le soufre , dissipé en plus ou moin& grande quan- 
tité ; 

5®. Le fluide électrique ; 

4°. Le fluide lumineux ; 

S**. L'eau contenue dans les acides en plus ou moim 
grande quantité* 



ÔHlMiE. ïif 

^ On voit donc que ces estimations sont bien éloi- 
gnées de la précision qu'on suppose ; cependant il ne 
faut point abandonner ce travail , mais y metti'e plus 
de précision et donner plus d'exactitude aux tables de 
probabilité. ( Rapport de M^ Dejuamétherie , \ 

inséré dans le Journal de physiques, Janvier 18 15.) 

Sur le carhoniûifi ou substance métallique du char' 
hon i>égétal ^ par M, DoEBEREtNER. 

L'auteur avait toujours considéré la base du char- 
bon , c'est-à-dire , le carbone, comme une substance 
de nature métallique , parce qu'elle se combine avec 
le fér et avec plusieurs autres métaux , et qu'avec le 
premier, elle forme un corps, pour ainsi dire, plus 
parfait et plus éminemment métallique que le fer par 
lui-même. 

Un essai qu'il fit dans deis Vues techniques lui pro- 
cura cette substance 5 le voici. Un mélange de deux 
parties de fer métallique alcoolisé, d'une partie d'oxide 
de manganèse et d'une partie de noir de fumée éteint 
fut exposé dans un double creuset bien fermé à l'ac- 
tion du feu le pl^s violent d'un four à poterie. Le 
résultat fut du fer manganèse et une substance grise- 
noirâtre, i'un éclat métaUique très-marqué , formée 
de feuilles en écailles fines et cohérentes , ressemblant 
beaucoup à la matière graphique des fonderies } elle 
était âttirable à l'aimant. 

Après plusieurs essais infructueux pour connaître 

sa composition , Tauteur s'avisa de traiter cette sub- 

. stande avec l'acide nitro - muriatique. Ce dissolvant 
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perdît bien tîtôsa couleur, devînt peu à J)ett verdà- 
li*e, et* au bout de <jùîrite jôùts ,*verl*fônéë et opaque 
en même ler]i|[)s/ La' sobstàhee conlehÊlnt du* 'fbr , qui 
-avait conservé înTariablément tes qualités physiques, 
fut séparée du liquide foncé ' sututtgeaut , atrosée 
d'une nouvelle -quantîtéd^eau tégàle, et cbùservée 
ainsi pendant quatre semaines* Au bout de ce temps, 
la substance n'avait encore subi aucun changement , 
quoique l'acide nitro*muriatique eut repris une cou- 
leur v^rdâlre , mais tfèsfaîble. 

Ce procédé fuE répété u^e troisième fois, en aidant 
l'aclibn récipï'oque ()ar une cbàl'etir douce.' Les deux 
substances en contact n*^J)toû tarent aucun cbange- 
inent, ni Tune tii Tautre, >el le corps mélallique se 
IfoùVa' par conséquent' dégagé de toute matière so-*» 
lubie dans leau régale* Il fut purifié eilfièr^metit 
en le lavant avec 'dé Tacide muriatique bouillàiil, et 
ensuite avec de l'èau bôuiflantè $ puis on le fif^bher 
et on le pesa. Lfl( substance aVail perduf 0,27 de son 
poids; elle avait conservé' sa couleur' glaise- noitràtJre, 
brillame et métallique ; elle ise montrait toujours soùs 
la forme d'écaillés; l'airiiant ne rattii[*àit j^lus , 'mais 
elle condilisit bien rélèctricîté, et elle se Volatilisa, 
sans cependant brûler,* lorsqu'elle fiit rottgie à blanc 
dans un creuset ouvert pendant utié hedre eideèrie. 

PerstiaSé d'avoir obtenu du carbone pint* et métal- 
lique, Fauteur l'examina ensuite' pltis^ particulière- 
ment; Il mêla douze grains de cette substance traitée 
par lléau régale avec trentôâix grains d'bxide ronge 
de fer. Ce mélange fut introduit dans un tube tie pof* 
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cel^îne fermé d'uit coté , et muai d'un enduit qui le 
garantissait de l'action du feu ^ et après a?oir adapté 
à Tautre extrémité un tube de verre, on fitchaulFev 
à blanc celui de porcelaine par l'action d'un sou£fl^t, 

Li'opération terminée , on trouva dans le tube une;, 
poudre grise -noirâtre , d'un éclat métallique faible , 
mêlée avec des petits gi'ain^ métalliques quç l'aimaut 
attira^ et qui se dissolvait dans l'acide muriatique;^, 
en donnant d^u g/àz hydrogène d'une très-mauvais^ 
odeur^eten déposant une matière noire-grisâtre, que 
l'auteur^ après l!ayoir examinée , reconnut, pour du 
graphite ; la poudre était donc dn fe^ réduit. 

Le résultat de cette expérience prouve que la sub- 
stance en question.est du carbone métallique que l'on 
pouixait nommer métal d/d charbon ou carboniunu 

Des expériences postérieures sur la production de 
ce métal o^t démontré qu'elle n'a lieu que lorsque 

4 ■ 

l'on traite le charbon , à la plus haute température , 
avec un oxide qui retient l'oxigène a v.ec assez! dp force 
pour que celui-ci ne puisse être attiré par le charbon 
qu'à la cb(iude à blanc , et lorsqu'on met en même 
temps ce dernier en contact avec un métal qui ait la 
faculté de se combiner avec le charbon déshydrogé- 
nisé par l'oxide^ et en le; condensant fortement. (jBjc- 
trait <?w Journal de chimie et de plvyaique de 
^hweigger, tom. xili, i" cahier, inséré dans la 
JBiblipthèq^e uriiyerselle de Qenèpe, cahier d'août 
i8jb6.) 
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Sur le métal appelé Tantale ou, Tantalum , par 

M. BerzeUu9 est parvenu récemment à réduire 
Voxide de tanlale à l'état métallique, et d'étudier ises 
propriétés. A cet effet, il pratiqiia dans un charbon 
une cavité dont le diamètre était égal à celui d'une 
plume à écrire; il la rernplil d'oxide dé tantale, et il 
l'y comprima fortement. Le charbon fut placé dans 
un creuset de Hçsse et exposé à une violente chaleur j 
l'oxide fut réduit, mais il ne fut pas fondu , ses molé- 
cules adhérèrent fortement ensemble, et forrnèrent une 
masse que l'eau ne pouvait pénétrer: les grains en 
étaient assez durs pour raier le verre, l^e docteur 
Jf^ollaston trouva que la densité de cette masse était 
de 5fi\ ; mais il est vraisemblable que la densité du 
tantale parfaitement fondu serait plus considérable. 
iVoici ses propriétés : 

La tantale est d'un gris sombre ; si on le raie avec 
un couteau, ou si on le frotte contre une pierre à 
aiguiser, il prçnd le brillant métallique et ressemble 
alors au fer. 

11 peut être réduit, par la trituration, en une poudre 
qui n'a pas le moindre éclat métallique , et sur laquelle 
les acides hydrochlorique , nitrique et l'eau régale 
n'ont aucune action; en cela , elle se rapproche de la 
poudre de chrome, de titane , d'iridium et de rhodium. 

Le tantale, chaufiK au rouge, s'embrase; il s'éteint 
îles qu'on l'éloigné du feu : cent parties de métal absor- 
bent de 3,5 à 4,5 d'oxigène; mais l'oxide, qui est d'un^ 
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blanc grisâtre, parait contenir du mëtal non oxidë. 

La poussière de tantale, mêlée au nitre, détonne 
quand on la projette dans un creuset rouge de feu ^ la 
masse a la blancheur de la neige : c*est un composé 
d'alcali et de tantale oxidé. 

L'acide hydrochlorique précipité l'oxîde de taûtale 
de sa combinaison avec la potasse. Le précipité est un 
hydrate blanc, composé de loo d'oxide et de i2,5' 

M t 

d'eau. 

D'après la moyenne de quatre expériences faites 
*ur la réduction de l'oxide de tantale par le charbon , 
400 de métal seraient combinées dans cet oxide à 
5,485 d'oxigène. En admettant que Thydratc contient 
une quantité d*eau dont l'oxigène est double de celui 
contenu dans l'oxide, on aurait, pour la composition 
de l'oxide , 100 de métal et 5^5 d'oxigène. 

L'auteur regarde l'oxide de tantale comme étant 
doué des propriétés acides. : 

Le tantale peut être allié à plusieurs métaux, no- 
tamment le tungstène et le fer. (^JBulletin philpma'^ 
iiq^ue. Octobire 1816.) 

Sur la décomposition des terres et la reviifijication 
des métaux qui leur sérveht de base , par Mi" le 
docteur Glarke, professeur a Cambridge»' 

» 

Pepi;ii§ la découverte de M. H» Davy sur la -com- 
position des alcalis^ celle des ten^ était itidiquée par 
des analogies puissantes ; et leareçherches de Ml([., Gay- 
Lussac et Thénard avaient montré ce que Ton pw- 
\ait eapérçr pour ce gerw:e d'analyse dfts.agQns.chi- 
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iniques ordinaires , lorsqu'on saurait: ccfhVénab1emen( 
concentrer oii diriger leur ëhergie. 

Le docteur Clà rit^ vîeiit d'btfrir' un nouvel exemple 
pareil, eh ré vïvîlîaht la "baryte", la st'rohtiâne et la si- 
lice parla seule application' d'une chàtéur três^ihtehse^ 
résultant de la conibustioii d^uh courant^ cohlinu de 
gaz hydrogène eïoxîgerieniêl&eii'sembtédàiis la pro- 
portion qui tait 1 eau.' 

Le mélange est d'abord introduit dans une caisso 
fermée, qù on lé conaprîtoe par ractîôri d*un pîst'on. Il 
sort par un petit tube adapté aiix parois de la caisse' et 
a Torificê duquel on Fenflammé. La continuité du 
courant produit la donUnuité dé l'ignîtidri. Il' paraît 
que la chaleur ainsi obtehiié surpasse tout ce que Ton 
çoiinàissàit auparaVaht; non-seulement lé platine s'y 
fond en un instaht , mais il y biulé avec vivacité, ainsi 
que tous les autres métaux. Les substances regardées 
jusqu'ici comme Içs.plus infusibles s'y foiident, dé 
même que le cristal de roche. Ce cristal , ainsi que la 
baryte et la strohtiÂné, finissent par se revivifier eu 
autant de substances métalliques, brillantes, pei-sis- 
tantes', que l'on peut marteler, limer çt soumettre 
enfin à toutes les autres épreuves auxquelles on rer 
connaît les métaux. 

Le mode d'opération pour obtenir ces résultats 
consisté à pifendre de très-petits fragmens de la sub- 
sfanèè' que l*on veut éprouver, à l'entourer d'une spire 
dé fil de platine qui sert à la maintenir, et à la pré- 
$^nter ainsi a l'action de la flamme pendant le peu 
^iûsti(il« nécessaires à sa fusion. ( Ejffttait du Journal 
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de^VÏhâ^tii'uKon royale de Landi^eê^ inêéré dans 1er 
JSulletin jfKilàttiaUqUe: Oclôbire 1 8 «i 6; ) 

^ jE^ m. Clarté a annoncé depuis au docteur 
Thomson y par une lettre dat^e du 25 août i8i6^ qu'il 
est parveiiu à réduire la baryte sans lie secours d'aucun 
agent éieètriqu^,. et qu'il a obtenu lé nouveau métal 
en présence de plusieurs ^nembres de l'universiléde 
Cambridge. 

Ce métaVest un peu ductile , car il sp laisse lliner» 
son éclat est aussi grand que celui de l'argent^ et les 
morceau:!^ les plus purs ont la couleur de ce métal. Il 
ne s'oxide point immédiatement quand on l'expose^à 
l'air; un morceaU y. a conservé son éclat pendant trois 
jours et trois nuits; mais cela n'arrive pas toujours. 
L'auteur a donné à ce nouveau métal le nom de plu-^ 
ioniiimy parce quç nous le devons entièrement à la 
puissance du feu. 

Dans uite autre lettre du 9 septembre, l'auteur in- 
É>rme le docteur Thomson qu'il a réduit la baryte 
et la stroatiane en les mêlant, dans un état de pureté, 
avec de l'huile à brûler, et eh les exposant à la chaleur 
d'un mélange enflammé des principes constituans de 
l'eau ; deux parties en volume d'hydrogène et une 
d'oxigène. Il a obtenu depuis le métal de la silice , et 
fera connaître successivement les résultats de ses dé- 
couvertes. Il s'est servi, pour ses expériences, d'un 
chalumeau de M. Newmon , dont nous donnerons la 
description par la suite. 
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Sur le mercure et ses combinaisons avec Voxigèi&\ 
et le soufre 9 par M» GuiBO urt* 

Nou3 ne pouvons donner de la thèse soutenue, par^ 
M* Guibourt que les conclusions suivantes : 

1**. Le mercure s'oxîde par son agitation prolongée 
dans l'air atmosphérique, et encore plus quand cet 
air est saturé d'eau. La matière noire qui en résulte 
doit être considérée, abstraction faite de l'eau , comm^^^ 
un mélange de deutoxide et de mercure , plutôt que 
comme un protoxide.. ^ ' 

2**. Le protoxide de mercure ne peut pas être ob^ 
tenu à l'état dé liberté , parce qu'aussitôt qu'on le 
dégage de ses combinaisons , il se sépare en mercure 
et en deutoxide. Par suite de cela, le deutoxide de 
mercure ne peut pas prendre de nouveau mercure à 
l'état de combinaison , et c'est à tort que l'on a cru 
que le mercure, en devenant deutoxide, ou le deu- 
toxide en redevenant mercure, passaient par un état 
intermédiaire d'oxidation. La couleur brune-noirâtre 
que prend l'oxide rouge au feu est due seulement à 
l'accumulation du calorique. 

3°. L'oxide de mercure, qui existe dans les sels mer- 
curîels au m^axijnum de mercure , est formé de i oo 
de mercure et de 4 d'oxigène, ou, si l'on veut, d'une 
dose â'oxigène=io, et de doses de mercure = 2 5o, 

4*». L'oxide rouge est formé de loo de mercure et 
de 8 d'oxigène, ou d'une dose d'oxigène =10, et 
d'une dose de mercure = 1 25. 

5®. L'oxijde rouge n'est pas susceptible de subli,-» ' 
mation. 
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G*. II est solable dans l'eau , et une des prapriëtes 
le» plus remarquables de sa dissolution, est celle dQ 
verdir la teinture de violettes à la manière des alcalis. 

7®. II se combine directement à l'ammoniaque, et 
en de telles proportions, que l'hydrogène de l'une 
nature l'oxîgène de l'autre; mais la rëunion de ces 
deux principes ne s'opère qu'au moment de la décom- 
position de l'ammoniaque, et ce composé n'est pas un 
simple azoture, comme M* Gay-Liissac l'a prétendu» 

8°f 11 n'existe véritablement qu'un sulfure de mer- 
cure, qui est le. cinabre, et qui est formé de loo de 
métal et do 1 6 de soufre^ ou d'une dose de sou&e=2o, 
et d'une dose de mercure =125. Il répond au deu- 
toxide et au deutochlorure. 

9°. Le protosulfure de mercure n'existe pas, parce 
qu*à l'instar du protoxide, il se décompose spontané- 
ment en mercure et en deutosulfure* S'il existait , il 
serait formé de lOO de mercure et de 8 de soufre, ou 
mieux d'une dose de soufre==2o , et de deux doses de 



mercure =25o. 



On n'avait pas jusqu'ici assez pesé la différence qui 
existe entre les deux sulfures également noirs qui ré~ 
sultent de la décomposition par l'acide hydrosulfu- 
rique, des composés mercuriels au maximum et au 
minimum, d'oxigène ou de chlore. Celui qui résulte 
des composés au minimum n'est qu'un mélange de 
mercure et de deutosulfure; l'autre ne diffère du ci- 
nabre que par sa couleur qui est accic|en telle ^ et on 
peut, moyennant des précautions convenables, lob* 
tenir rouge de même que ce dernier» 



/ 
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Aucun de» sulfiires.difiëtena.du cinabre^ quQ ^ou 
avaii cru former jusqu'ici , ne panks- éire? proposé 
eomiBie espèce cfadmique* (Journal 4e Bharmaciçf 
Ao&ti8i60 

J)e la composition de V acide phoBjphorique et des 
phosphates , par le docteur. Thomson* 

Le résultai det^xp^enees derauteor ,sur la com^ 
position de V acide phoephorique'^ a^é, qu'un graio 
de phosphore, converti en acide phosphorique par la 
combustion, absorbe 3 f pouces cube^^de gaz osigène; 
d'où il suit que Facide est composé de loo parties-, en 
poids, de* phosphore, et de 1^3,46 dV>xigène; rap- 
port bien rapproché de celui de4 à 5 dans les- deux 
composa ns. 

Quant aux pkospfiatee et leur composition , Tau* 
teur en admet six-yariétës, qu'il désigne par les noma 
(suivans : 

atomes. ingrédiens. 

aci4ê» cfutux.' scitU^ chtiUx. 

l^ Qiadfioatéa-^plrospbate 5 + 1 loo -fr ig,ft$ 

2°. Bùia&t^o-phoffpbate 5-f-2 ioo + 3.99.73* 

3°. Bige-phoaphate 5 + 3. 100 + 59,58 

4^ Ostéo-phosphate(terrede»os) 5 + 4. roo + 79,47 

5®. Phosphate. 5 + 5 loo + 99,v^3 

6**. Ge- phosphate (apaiile) .... 5 + 6 100 +11 9, 16 

Lea trois premiers se fondent au chalumeau ea 
Terre transparent et insipide, ek insoluble dai^ Teau: 
les trois derniers aont infusibles. 



i 
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L^âateur indique ensuite trois combinaisons d'acide 
{khqsphorique etde jetasse , savoir : 

4icidm. basa. 

Le phosphate de potasse i atome, -f- i atome. 

Le biphosphate* % H"^ 

Le subphosphate .• i +3 

Il désigne seulement deux phosphates de soude, 
' «avoir : 

acide» base» 

Le |)bo8plnile « 'coitq^osé de. «•.••• «â atomesi-f- i atosie. 
Lé bipbosphjHe ,..4 «^ i 

' L'atnmonîaque se compotle comme la chaux dans 

" jescombinaisons avec l'acide pliosphorique. {Mémoire 

lu à la Société royale de Londres /le 28 mars 1816, 

et "dont on trouve un extrait dans la Sibliothèque 

dé Genèffe , cahier -dé -M jâi , m^eme' années ) 

Sur les combinaisons du phosphore at^ec Voxigène , 

. par M*' DuLONG. 

Le travail de l'auteur a pour objet de prouver 
j^u^il f xiste au moins quatre acide^ distitfcts , formés 
par la combinaison du jphosphore avec l'oxigéne. 

L'acide, au minimum d'oxigène, que l'auteur 
propose de nommer hypo-phosphoreux , est produit 
par la réaction *de l'eau sur les phospfatrres alcalins. 
Lorsque ceux-ci sont iDOUyenablement* préparés, il 
résulte de la décHSFmposition qu'ils font éprouver à 
l'eau / du < gaz by-drogène phosphore à pr<yportion5~ 
variables , et deux! acides qui neutralisent exaelement 
la base du phosphure^^L'on de ces acides est l'aoide 
^ pbospboiûque^ l'autre est Tadide h}rpo>-pho^boreux» 



mi SCIENCES. 

£n emploiant le phosphure de baryte , il est facile 
d'obtenir ce dernier acide à l'état de pureté, car 
l'hypo-phosphite de baryte étant très^oluble , on peut 
le séparer facilement du phosphite qui s'est formé en 
même temps , et par le moyen de Tacide sulfuriqae , 
ajouté en quantité convenable , on en précipite en* 
tièrement la base. 

L'acide bypo-pbosphoreux peut-être concentré par 
révaporation ; il ne se dégage que de l'eau pure y et 
l'on obtient un liquide visqueux , fortement acide , et 
incristallisable , qui se décompose par une chaleur 
plus élevée. Cet acide agit , eu général , comme un 
désoxidant très^énergique. 

Les hypo-phosphites sont remarquables par leur 
extrême solubilité. 11 n'y en a aucun d'insoluble* 
Ceux de baryte et de strontiane ne cristallisent même 
que très-difficilement. Ceux de potasse , de soude , 
d'ammoniaque , sont solubles en toute proportion 
dans l'alcool ti*ès-rectifié. Celui de potasse est beau- 
coup plus déliquescent que le muriate de chaux. Ils 
absorbent lentement l'oxigène de l'air , et deviennent 
acides. 

L'acide hypo-phosphoreux est composé de 

Phosphore 72,76 — 100 

Oxigène 37,25 — 37,44 

100 

L'auteur observe que ces résultats sont calculés 
dans l'hypothèse que l'acide hypo-phosphoreux est 
une combinaison binaire; m^is que l'on peut élever 
des doutes sur cette manière d'eoviî^ager sa nature ^ 
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et quHl serait possible que ce fôt un (Composé triple 
d'oxigène, d'hydrogène et de phosphore, formant 
uiiè nouvelle espèce d'hydracide. 

jM. Dulong s'est aussi occupé de l'analyse des phos- 
I ' phates , pour parvenir aux lois de composition <ïe 

j ces sels , ainsi que des phosphites et des hypo-phos- 

j phites. La comparaison des propriétés de ces dif- 

fërens sels devant être d'un grand intérêt pour la 
théorie , ce travail n'étant pas encore terminé , il ^e 
! borne à annoncer : 

î 1**. Que les phosphites neutres se changent en phos- 

j phates , sans cesser d'être neutres ^ comme M. 6ay- 

; J^ussac l'avait déjà observé. 

2®. Que les hypo-phosphiles neutres deviennent des 
phosphates "acides. 

3^ Que les phosphures métalliques correspondent 
j aux protoxides solubles dans les acides , et qu'en fai- 

sant passer le phosphore à l'état d'acide phospho- 
rique , et le métal à l'état de protoxide , il en résulte 
un phosphate neutre , dans lequel Foxigène de l'acide 
est à l'oxîgène de la base : : 5 : 2 ; et que , par consé- 
quent, si le métal passe à un état supérieur d'oxida- 
tion , il se forme un sous-phosphate , dans lequel le 
rapport des quantités d'oxigène devient celui de 5 : 3 
ou de 5 : 4. 

4<». Que les. phosphites et les phosphates ont avec 
les nitriles et les nitrates une très-grande analogie 
quant aux proportions ; que la même analogie se 
fait déjà remarquer dans les proportions des acides à 
base de phosphore et d azote. 
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il ■ < 
es forceâ <iui pçQduiaent Içs combinaUdriâ 

paraissent dériver d'une autte aftu^cej^ue les causes 
qui déterminent leurs :prppot4iop3i< 

6^ Enfin que , Jorjsqu'un px^^eco^pa pçutfoî'iner 
plusieurs acides av^c, l'Qj^gèïi^^Jajçnêfne base pro- 
duit , avec ce« acides , ;des J9çjs4'^^tai;it plus solubles , 
qu'il y a moins d'pjtigèpe^.d^p» IV^e.^ {i Bulletin 
philomaiiqufi* Aûût.iÇ;6^) 

Sur quelques combinaisons de V azote avecVaxigène^ 

par LE MÊME. 

Lorsqu'on soMmet ila. .di^tmatipii, iju.m^ate.i^utré 
de plomb , préalablement, de^séjcjné ,. l'pn .obtient un 
liquide très -volatil d'un jaune .pTfingç ^ q^i répand 
dans l'air d'abondantes vapeurs po^^g^.: Cette, sub- 
stance a été ri^ardée,.par,M..,Ç^rJ^^^<? ,€<^nme 
l'hydrate de l'acide d.es,nilriies, J\ jçé^i^t^ d'^ne a|ia- 
lyse rigoureuse, de .M, f>ulof9>g ,.qpejC<^ l^mide nef 
contient d';eau, et, qu'il est joviné ^.^.ipéxne^ px^ppor- 
tions d'oxigè^e.et d'^awte^ quç la ,vf^pjBur flitrepse. Çd 
n'est en .effet qpe la vapeur rp^ç à Ji'é^t liquide. 

Le composé d-a%ote.:et. d'o^f^igi^e-^tcpp^u spus.le 
nom de ^ai^ acide. nUrfifix^ n'^est^ppint un gaz per- 
manent* A la presçion de ô' 76 , ijrpeut retfeç à J'etat 
liquide jusqu'à la température de 28® cent..Sa pesan- 
teur «spécifique est de i>45it à la Jteippéiialurft de 19**^ 
Sa couleur .varie.eonsidér£iblement.par (de lég^rsçhajD- 
, gemens de température. Xiorsqu'il.app.rooh^ du terme 
de rébullitîon, il est presque rpuge y ai 5," ij e^t d'un 
jaune orangé j à o* il est d'un^j^iune fpuye } à— ^^o^il 
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'est presque incolore , et à — 20^ il est tottt4-fait san6 
^couleur. 

On peut obtenir directement Vacide nifreux an-^ 
hydre ,. en faisant passer dans un tube, refroidi artifi^ 
ciellement , un mélange de gaz nitreux et de gaz 
oxigène secs^ a peu près dans la proportion de deux 
à un. 

. . Si le gae nitreux se trouyé en excès , on obtient 
encore un liquide , mais d'un yert très-foncé qX beau- 
coup plus volatil que le précédent. 

L'analyse prouye que ce dernier liquide contient 
plus d'azote que l'acide nitreux , mais qu'il en con^ 
tient moins que l'acide des nitrites nommés pèrni^ 
ireuxy par M* Gay-Lussac. Quand on le soumet à 
la disftillation , il reste toujours une plud ou moins 
grande quantité d'acide nitreux anhydre. 

Si l'on a méconnu jusqu'ici les propriétés physiqued 
de l'acide nitreux, c'est parce que la yapeur qu'il 
forme jouit d'une très-forte tension à la tempéra tuf é 
ordinaire , et que, dans le plus grand nombre des cir- 
constances où elle est produite , elle se trouye mé- 
langée, ayec des gaz permanens qui s'opposent à sa 
\ condensatioti. 

On peut bellement préyoir, d'après cela, que la 
condensation de l'acide nitreux anhydre sera d'autant 
plus difficile , ou qu'il faudra emploier, pour la pro- 
duire , un abaissement de température d'autant plus 
^considérable , que la proportion du gaz étranger sera 
plus grande. 

Ceci explique les différences que l'on obserye dans 

Abgh. Dit DicouY. DB l8l6« II 
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les produits de la distillation des hitrales. Lorsque \é. 
base da sel n'a qu'une faible affinité pour l'acide , et 
qu'elle le laisse dégager à une température peu élevée , 
l'acide nitrique se décompose seulement en oxigène 
et en acide ni)xeux ; et quand même on supposerait 
que ces deux corps àe dégagent en même temps , la 
vapeur de l'acide nitreux faisant au moins les deux: 
tiers du mélange gazeux , elle pourrait se èondeAser 
eh partie, même à la température de i5^; c'est ce 
qui arrive avec les nîti'ates de plomb, de cuivre, etc» 
Lorsqu'au contraire la basé retient forlehient l'acide, 
et nécessite l'emploi d^une très -haute température 
pour la décomposition du sel, la majeure partie de 
l'acide nitrique étant alors réduite en oxfgëne et en 
azote, il faudrait un froid considérable pour liqué- 
fier , même en partie , Facide niti*eux. Aussi , en soii«- 
mettant les gaz qui se dégagent pendant la décompo- 
sition du nitrate de baryte à Un froid de do degrés au* 
dessous de zéro, Ton n'obtient pas une seule goutte de 
liquide, parce que, comme l'on sait, la plus grande 
partie de l^acide nitrique se trouve alors' ti:ansformée 
en un mélange d'bxîgène et d'azote. (^Bulletin phi- 
lomatique. Octobre 181 6.) 

De9 combinaisons de Vazote apec Foxigène , 

par M. GuiY'LusÈAC. 

Dans un premier travail' sur les combinaisons de 
l'azote avec Toxigène , M. Goy-iw^^ac avait remar- 
qué des différences sensibles entre les résultats obtenus 
par MM. H. Davy, Dalton , et ses propres cxpé- 



Hénces. Il s'est donc livré à de iKMiVeUés recherches 
sur cet objet , dont voici le résumé. 

L'azote â'unit à l'oxigène en cinq proportions, qui 
sont en volume : 

•w' axote; ozigènet 

Oxide d'azote. ...;.*..;. loo .:.:...; '5q 

Gaz nitreux i oo ........ i oo 

Acide pernitreùz ....;;.. lOo ........ iSà 

Acîde nitreux ., t oo ....;... 200 

Acide nitrique .;•..;..•• ioo aSo 

L'aatéur suppose que les trois d<emiérs composés 
peuveiit expliquer les diverses absorptions que l'oii 
bbserve entre le. gaz nitreux et le gaz oxigène. 

Il comparé l'acide nitrique à l'acide sulfurïque^ 
l'acide nitreux. à l'acide suljfureux , et l'acide Jjperni- 
treux à lacide des sulfites sulfurés , car les deux pre-^ 
kniers isoiit satUrés d'oxjgèné ^ iet d'un autre côté > 
l'acide, pernitreux contient deux fois plus de gaz ni- 
treux que l'acide ilitréux ^ et Tacide dé suliites sul- 
furés deux fois plus de soufre que l'acide sulfureux^ 
( BuUeUn.phiîojnatiqûe. Juillet 18 lé.) 

iSur V acîde éo^bique > par le dôctéUr DàNOVATr. 

LedoQtQorr HQnovan a retiiné cet acide du ^orbiia 
aucuparia , où il.se trouvé mfêlé à l'^çide malique. \\ 
lui a donné le nom à' acide sorlfique* , 

hà saveur désagréablement acîde dé ; ses fruits a 
jEait soupçonner à M. JDonop^n l'existence d'im acide 
•particulier, quoique Seheele ait avancé . qu'ils ne 
contenaient que de l'acide malique, Apfr^.avoir j^ieai 
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examiné ce dernier /il s*est assuré qu'il n'existe jamsi^d 
seul dans les fruits mûre ; <5[u'il y est toujours accom- 
pagné par l'acide sorbique , et que ces deux acides y 
quand ils s'y trouvent ensemble ^ exduent tous les 
autres. 

Pour obtenir ce nouvel acide , on se procure des 
baies de sorbus aucuparia , très-mûres. Après les 
avoir broyées suffisamment dans un mortier de por- 
celaine , on les soumet à une forte pression dans un 
sac de toile. Si elles ont été cueillies dans le temps le 
plus favorable , elles fournissent environ la moitié de 
leur poids de jus, à 1,077 de densité. Celui-ci, après 
une décantation convjenable , doitêtre passé et mêlé 
avec une dissolution filtrée d'acétate de plomb. Le 
précipité doit être recueilli sur un filtre, et pour en 
séparer la matière colorante non combinée, il faut le 
laver à l'eau froide. Une très-grande quantité d'eau 
bouillante €st alors versée sur le filtre , et ce qui passe 
est reçu dans différentes jarres de verre. Après quel- 
ques heures, les lavages deviennent opaques et dé- 
posent enfin des oiûstaux d'un grand éclat. Ceux qui 
ont été formés dans les eaux de lavage colorées doi- 
vent être rassemblés , séchés i l'air , et mis à pari. 

En préparant bet acide, il n'est pas nécessaire, 
comme on lefaitdans l'extractioti de l'acide malique, 
de saturer le jus des baies aveo la potasse dans le com- 

« . ■ 

niencement du procédé, parce que des deux com- 
posés' formés par le mélange de l'acétate de plomb, le 
^malàte se dissout die préférence à l'autre dans l'acide 
acétique développé. . 



Ija matière colorante qui adhère obstinément ^u 
Dialate de plomb, quaixid elle est extraite par le lavage, . 
à l'eau bouillante, teint les ^cristaux qui s'y forment 
par le refroidissement ; quoiqu'ils soient d'ailleurs 
sans couleur lorsque ces eaux sont incolores* Dans 
ce cas, il faut rejeter tous les cristaux formés dans les 
oaux colorées , et ne réserver que ceux qui sont d'un 
blanc très-pur. Ces cristaux sont d'une structure si 
délicate^, qu^l faut les recueillir sur le filtre ; quand 
ils ont été desséchés par leur exposition à l'air , ils 
sont éblouissans de blancheur et d'un lustre argenté , 
semblable en cela à l'acétate d,e rnercure bien pré- 
paré , mais eQCore plus beaux. 

Cet acide nouveau a une telle tendance à former 
avec le plomb un sous-$el et un. sur-sel , que , lorsqu'on 
le prend pur , et qu'après l'avoir fait bouillir avec le 
carbonate de magnésie , avec lequel on obtient une 
dissolution alcaline , on le précipite par l'acélale de 
plomb privé de son excès d'acide, en le faisant bouillir 
lui-même sur du carbonate de plomb , la liqueur fil- 
trée rougit fortement la teinture de tournesol , mal- 
gré Talcalinilé du sel magnésien* 

L'acide sorbique , parfaitement pur, est un liquide 
transparent , sans couleur, inodore, soluble dans l'al- 
cool et dans toute proportion d'eau 5 il est incristal- 
lisable , et s'il est évaporé à siccité , il présente une 
jpaasse déliquescente. Soumis à la distillation , la por- 
tion d^ ce liquide qui se distille ne présente aucune 
trape d'acidité. Son aigreur est telje , qu^elle cause 
"une sensation très pénible sur les organes du goût. 
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Conservé à l'ëtat libre dans une fiolef bouohéô, ce^ 
acide n'a montré , au bout de plus d'un an , d'antre 
changement que la séparation d'un coagulum très- 
iélié , en petite quantité quand Taçide était très pur ; 
mais plus abondant quand il était impur. Lorsque cet 
acide est mêlé à Taçide malique , celui-ci est le pre^ 
mîer à cfisparaître , tandis que l'fl^utre retient ses, 
propriétés long-temps après. 

On obtient avec Facide sorbiqae tous les supcrsor-r 
bâtes alcalins en çrista[ux 5 et cet acide forme avec la 
baryte , la chaux et la magnésie des sels soluWes, 
( Extrait d'un Mémoire de M. Dônoudn , inséré dans, 
les Annales de chimie et de physique , cahier de 
mars 1816.) 

^xpérisnceasur Vacide oxcdiqiie^parM'DuLONGj^ 

professeur a Alfort. 

Ces expériences, sans former encore un ensemble 
complet , offrent cependant des vues intéressantes 
pour la science. 

lii saturant Facidç oxalique de baryte , de slronr 
liane ou de chaux , l'on obtient des sels qui représen-» 
tent toujours l'acide emploie, même après qu'on les 
a exposés à une chaleur supérieure à celle de l'eau 
bouillante ; mais avec de l'oxide de plomb ou de zinc, 
on perd toujours vingt pour cent de l'acide par la 
dessiccation. En poussant ensuite au feu ces oxalates 
métalliques desséchés, il ne se montre point d'eau, 
mais on obtient de l'acide carbonique , du gaz oxide 
de carbone, et il reste des oxidesdes métaux emploies. 



CHIMIE. 167 

dont celui de plomb offre des propriétés particulières* 
Les oxâlates d^ cuivre , d'argent et de mercure doijt- 
nent au contraire toujours de Teau dfins leur d^com^^ 
position , quelque desséchée qu'ils aient été., en même^ 
temjp^ que de l'acide carbonique , et le résidu est à 
l'état métallique. Il y a déton^ation pour l'o^^^^*^ 
d'argent, et l'on sait d'ailleurs qu'il détonne par le 
choc aussi-bien que les oxalates de mercure* 

Quiaiit aiix oxalates d<e baryte , de strontiane et de 
cbaux, i}s donnent 9 en se décomposant par la cha- 
leur, de l'huile empyreumatique, de I^'eau, de l'oxide 
de carbone, d<e l'hydrogène carboné , de l'acid/e car- 
bonîqne , et il reste un mélange, de sous-carbonate et 
de charbon, 

Çn pourrait eiçpliquer ces phénomènes de deux 
ixianj[ère$« 

Qu l'acide oxalique sei^^î^ comtposé seulement de 
carbone et d'oxigène dans des proportions intermé- 
diaires entre celles de l'acide carbonique et de l'oxide 
d^ carbone ; mais il contiendrait de l'eau quç certains 
oxalates^ comme ceux de plomb et de zinc, aban- 
donneraient par le dessèchement, tandis que les autres 
le reliendraièut ^ ou bien il serait composé d'acide 
carbonique et d'hydrogène. Ce dernier , avec l'oxigène 
de l'oxide , formerait de l'eâu que ces premiers oxà- 
late^^isseraient encore échapper , et il ne resterait 
alors que l'acide carbonique et le métal , combinaison 
nouvelle en chimie ; car on y regardait comme un 
principe général , que les xnétaux ne peuvent s'unir 
avec les acides qu'après avoir été oj^idés*. 
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L'anteur, qui penche pour cette dernière explica-^ 
tion, pense donc que ces oxalales de plomb et de 
zinc desséchés ne sont pas de véritables oxalates , et il 
propose de leur donner , ainsi qu'aux combinaisons 
du même genre qu'on pourra découvrir , le nom de 
carbonides. Quant aux oxalate&^ui ne donnent point 
d'eau par le dessèchement , ils contiendraient Tacide 
oxalique dans son intégrité; et comme, d'après sa com- 
position 9 on le nommerait désormais hydrocarbeni^ 
que y les sels mêmes s'appelleraient hydrocarbonatesm 

M. Dulong est jconduit par l'analogie à des conclu- 
sions très-générales, par lesquelles il fait rentrer sous 
les mêmes lois non-seulement les acides ordinaires, 
mais encore les hydrûcides. Il se propose de doimeif. 
des détails plus étendus dans un autre Mémoire. [Ana- 
lyse des trapaux de la classe des Sciences physiques^ 
fit mathématiques de r Institut ^ pendant F année 
1 8 1 5 , par M. CirriER. ) 

Acide particulier retiré de la laque en. bâton y 

par M. /. F* JouN^ 

Après avoir pulvérisé la laque avec de l'eau , jusr 
qu'à ce qu'elle ne lui communique plus de couleur, 
et par l'évaporation, M. John obtînt un résidu qu'il 
a traité par l'alcool. La dissolution alcoolique , éva- 
porée à siccité, laisse un aiitre réaidu qui , à soii^our, 
fut traité par l'éther, et ce dernier laissa enfin une 
iaaasse sirupeuse d'un jaune de vin clair, qui, dissoute 
dans un peu d'alcool, laissa précipiter de la résine, 
par l'addition de l'eau. 
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Le liquide contient l'acide nouveau combine avec 
très-peu de potasse et avec des traces de chaux 5 mais 
l'on peut l'en séparer en y versant une dissolution 
d^acëtate de plomb , et en décomposant le précipité 
par une quantité d'acide sulfurique , justement égale 
à celle nécessaire pour saturer le jplomb. 

Cet acide a les propriétés suivantes : 

!**• 11 est susceptible de cristalliser ; sa couleur est; 
d'un jaune de vin très-clair ; sa saveur est acide, et il 
est soluble dans l'eau , l'alcool et l'éther ; 

2°. Il précipite en blanc les dissolutions de plomb 
et de mercure ; mais il ne trouble point l'eau de 
f baux , ni les nitrates d'argent et de baryte 5 

S'*. Seul , ou combiné , il donne un précipité blanc 
fivec les sels oxidés de fer ^ 

4^. Ses combinaisons avec la chaux , la soude et la 
potasse, dont l'auteur n'a pu encore déterminer la 
iprme cristalline , sopt déliquescentes et se dissolvent 
dans l'alcool. ( Extrait du J-ournal allemand de 
de Chimie y publié par ScHWEiGGER, tome xv, 
inséré dans les Annales de chimie et de physique* 
Avril 181Ç.) 

(Quelques expériences surV Aïlypar'M.BouihJLt^^ 

Lagrange. 

L'auteur a obtenu de ses expériences les résultats 
suivons: 

i*. Si l'on écrase de l'aij dans un mortier, on ob- 
tient une masse tellement visqueuse, qu'il est néces- 
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saire d'ajouter un peq d'èau pour faire passer le suc à 
ira vers un tami? ^ 

2*. Ce suc rougit fortement la teinture de tûurqesol j 

^'', Il dëpose^ au bout de quelques heures, une petite 
quantité d'une poudra grisç , qui , lavée et desséchée ^ 
a présenté les p|.:o]^^tés spiyanles; 

Elle est insoluble dans l'eau froide, et forme colle 
{lyec l'eau bouillante ; elle devient bleu^ par l'iode^ 
"Ces caractères doivent la placer au rang des fécules. 

4?* La teinture des noix de galle et l'acétate de 
plomb forment avec le suc un précipité abondant. 

5^ Si on le fait bouillir, on voit se former une ma- 
tière blanche floconneuse , k laquelle on a reconnu 
toutes les propriétés de Talbumiiie végélale. Elle se 
dissout entièrement dans l'acide nitrique à l'aide de 'la 
chaleur, sans former de matière grasse; la potasse y 
démontre la présence de l'ammoniaque , et cette ma- 
tière est en général très-peu animalisée. 

6^. L'évaporation du suc , filtré jusqu'à consistance 
de miel, donne une* matière visqueuse d'un jaune 
pâle. Ce suc épaissi est transparent , et sa saveur est 
assez sacrée. 

7*^. Délayée av^ec de Teau et mêlée à de la levure, 
i^s'étabUt une fermentation , et l'on en retire une 
assez grande quantité d'alcool, qui conserve une odeur 
désagréable , due , sans dt)ute , à de l'huile volatile 
qu'il tient en dissolution. 

8*^. En distillant l'ail avec l'eau , il donne un li- 
quide très-laiteux, et une huile volatile dont l'odeur 
est si pénétrante, qu'il est impossible de la sentir quelques 
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t^mp« sans en être incominodëvelle excite presque 
aussitôt le larmoiement. 

Si la diâtillaiion est faite dans un alambic surmonté 
d'un chapiteau d'ëtain , il se dëgage de l'hydrogène 
sulfuré 9 dont ]a présence est constatée par la couleur 
noire que prend un papier blanc suspendu dans l'alam- 
bic, et que l'on a imbibé d'acétaie d^plo^lb• Ce gaz 
agit de même sur l'étain. 

9.^. Lorsqu'on traite l'ail par l'alcpol^ le liquide ac-^ 
.quieirt une couleur jaujoMe roc^eàtre ^ et sa, saveur est 
extrêmement pénétrante. 

Cet alcool ne coatient pas de résine en section , car 
il n'est nullement tiïoublé par l'eau. II. paraît que^la 
quantité d'huiJ/e Yolajtile que Falcool dissoc^t n'est ja- 
mais assez grande pour que l'eau puisse rendre la li- 
queur laiteuse ; ou biaa» il &ut supposer que cette 
huiJe est très-soliible dans l'e^u^ ce qui parait pro- 
bable y si l'on considère la petite quantité d'huile non 
dissoute que donne l'ail disiiUé ^tcc l'e^n* Jj^n effet, 
l'odeur de l'eau distillée est très-pénétrante. Il n'y a 
pas de doute que c'est à cette huile que l'ail doit ses 
propriétés les plus remarquables. 

Ces fiiits portent l'auteur à conclure que l'ail con- 
tient: 

1°. Une huile volatile très-âcre , 
a^. Dm soufre , 

3^. Uoe petite quantité de fécule amilacée » 
' 4"*' I^e TaUiamine végétale , 
5°, £t une matière sucrée, 

t 

Toutes ces substances isolées retiennent toujours un 
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peu d'huîle, et c^est pourquoi elles partagent tou^oar» 
plus ou moins l'odeur de l'ail* ( Journal de Fhar^ 
viacie* Août 1 8 1 6. ) 

Décomposition de Façide prussique ^ par M. GaX^- 

Lussjtc, 

Depuis deux ans on a découvert des acides sans, 
oxigène, auxquels on a donné le nom à^hydracides. 
Les expériences de M. Gay-Luaaac ont constaté que 
l'acide prussique doit être rangé dans cette classe^ 
M. Berthollet avait soupçonné il y a long-temps 
qu'il n'entrait point d'oxigène dans sa composition 
mais seulement du carbone , de l'azote et de l'hydro- 
gène , et c'est ce que M. Gay-Lwaaç vient de con- 
firmer. 

En décomposant , avec des précautions qu*il indi- 
que, le prossiate de mercure par l'acide hydrochlo^- 
rique ( acide muriatique ) , il a obtenu l'acide prud- 
sique pur, auquel il a reconnu , entre autres propriétés 
singulières, une extrême volatilité. Brûlant ensuite la 
vapeur de cet acide par l'oxîgène et l'étincelle éle<> 
trique, il a obtenu des quantités déterminées d'eau, 
d'acide carbonique et d'azote , et en défalquant Toxi- 
gèn€ consommé dans la production des deux pre'* 
niières de ces substances, il est arrivé à la conclusion, 
qu'un volume de vapeur d'acide prussique résulte de 
la combinaison et de la concentration d'un volume 
de vapeur de carbone , d'un demi-volume d'azote et 
d'un demi-volume d'hydrogène , ou , en exprimant 
ces volumes en poids, d'après* la densité de chacune 
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dû ces vapears , que cent parties d'acide contiennent : 

44)39 decatbône» 
5 1,71 d'azote, 
3,90 d*hydrogène* 

Ainsi Tacide prussique renferme plus d'azote et moin^ 
ti'hydrogène que les autres substances animales , dont 
il se distingue suriout par l'absence totale d'oxigène* 

C'est donc le premier hydracide dont le radical 
«oit décomposable, et M. Gay-Lussac est aussi par*- 
venu à obtenir ce radical débarrassé de son hydro- 
gène. Ne pouvant conserver cette épithète de prus-^ 
tique 9 qui ne tient qu'à un accident, il lui a donné lé 
nom de cyanogène, c'est-à-,dire , produisant du bleu. 
L'acide prussique prendra donc désormais la dénomi- 
nation à'Jiydrocyanique $ ses combinaisons avec les 
bases, celle à^Jvydrocyanates ; et les combinaisons 
^e son radical^ celle de cyanures* 

Nous ne pouvons faire connaître ici lés expéri^ces 
nombreuses par lesquelles M. Gay-Lusaac ql rap- 
porté à l'une ou à l'autre de ces classes les divers pro- 
duits de l'action de l'acide prussique sur les corps , et 
foutes les propriétés qu'il y a fait connaître. Il suffit 
de dire que le bleu de Prusse, en particulier, lui paraît 
plutôt un cyanure de fer qui aurait retenu de l'eau , 
qu'un hydrocy anale ^ ou , comme on le disait autre- 
fois , un prussiate* 

Ce cyanogène y considéré isolément , a offert lui- 
même de5 propriétés fort remarquables. C'est un 
fluide élastique permanent , dont la densité est à celle 
de l'air comme i;,8o64:à i, d'une odeur particulière 
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«t très-vive, qui donnera Peau une Bareur piquatité | 
et brûle avec une flamme :purpurine. L'eau en ab- 
sorbe quatre fois son volume, et l'alcool vingt-trois 
fois. Son analyse diir^cte a donné le même résultat 
«que celle de l'acide bydrocyaniquii, c'eàt-À>dire , un 
volume de vapeur de carlïone.pour 4in demi-volum.e 
d'azote^ 

Ce cyànogàiie est, wAfm 'M.-Gqy^Luaêaû , com- 
posé de 

Azote « . i .••.;•;.•;;...... . S3,6 

Cas carbonique oti'cafbone en Tapeurs. . . 66,4 

En distillant lé bleu dePrUsse, après Fa voir forte- 
ment desséché, ^t en éprouvant^à toutes les époques 
de la dissolution les fluides élastiques qui s'en déga- 
gent, on y reconnaît constamment la présence dé 
l'acide carbonique et de l'acide hydrocyahique , mais 
jamais celle du cyianogène. Or ^ si Ton obtient con- 
stamment de ]'acide carbonique, de Pacidéhydrocya- 
nique, et même de l'ammoniaque , il faut que le bleu 
de Prusse contienne de l'oxigène et de l'hydrogène, 
et alors il est naturel de supposer que c'est réellement 
de l'hydrocyanate de fer. 

On pourrait encore supposer le Ueu de {'russe, 
d'après les recherches de M. Proust sur lès combinai- 
sons de l'eau, comme un cyanure-hydraiéi (Journal 
de Physique. Janvier 1816. ) 

De la décomposition mutuelle des acides et du gaz 
hydrogène sulfuré > par M* P^OQEL. 

On sait que le gaz hydrogène sulfuré , dissous dans 
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Peau , 90 décompose par l*âir au bout de quelque 
temps, et laisse déposer du «oufre. Ce gaz est égale* 
ineiit décomposé jjar les acides sulfureux et nitreux , 
même, quoique d'une manière plus faible par l'acide 
nitrique. La décomposition par ce dernier acide avait . 
été attribuée à la préisehce d'un peu d'acide nitreux 
^ interposé dans l'acide nitrique. Plusieurs chimistes 
paraissent douter de cette action décomposante à la 
température ordinaire. 

Pour s'assurer du fait, M. /^o^é/afait plusieurs 
expériences avec le gaz hydrogène ^Ifuré^ et l'acide 
sulfarique blanc , Pacîde nitrique, l'acide phospho* 
rique, l'acide oxi-muriatique , l'acide arsenique et 
l'acide carbonique. 

Les résultats de ces expérienices ont été : 

i'^. Que l'acide sulfurique concentré, à la tempc'- 
rature bouillante , ainsi qu'à là température ordi- 
naire, est décomposé par le gaz hydrogène sulfuré $ 
il se dépose du soufre , et il se forme du gaz acide sul- 
fureux. L'acide sulfùriîjue étendu d'èauii^ést pas dé- 
composé par le gaz hydro^ne sulfuré. 

2^. Qtie l'acide i*rtri<jûe c'oncèiitré et pur est dé- 
comp<tôé à lihe tëmpéi^àlure quelconque par le gaz 
sulâit^é. il se dépdsé du s6tifré et îl^e fortfte du ga« 
nitrëUx. L'acide nitrique étendu de trois pàrfîes d'eau 
né^ décomposé pltks'légàsi^ihjrdrogène sulllùré. 

5*^. Qiie l'acide phosphorique le plus concentré , et 
en fusion ighée^ ne décoitnpôse pas le gaz hydrogène 
siilfriré. La ùiême eho^é dodt être^dîte de Tacide bo- 
rique. 
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4<^« Qae le gaz oxi-muriatique et le gaz hydrogéné 
salfurë se décomposent mutudilement , ce qui est connu 
depuis long-temps ; mais qu'il se forme dans cette cir- 
bonstance de l'acide oxî-sulfurique de Thomson* . 

5**. Que l'acide arsenique étendu d'eau , ou eu état 
de sirop épais ou bien yitrifié et fondu, décompose le 
gaz hydrogène sulfuré. Dans le premier cas, il ne 
se forme qu'une petite quantité de sulfure jaune d'ar- 
seilic ; mais , lorsque cet acide est rouge et fondu , il 
se forme tout a la fois du sulfure rouge et du sulfuré 
jaune d'arsenic. 

6^. Que l'acide carbonique n est pas décomposé par 
le gaz hydrogène sulfuré ; ce dernier gaz laisse dé* 
poser une quantité de soufre quand on l'expose à une 
haute température. ( Journal de Pharmacie. No- 
vembre 181 5. ) 

Êxpéfiencêa sur le gaz hydrogène phosphore , pàh 

M. Thomas Thomson. 

L'auteur a obtenu lé gaz hjyrdrogènie phdsphoré à 
Tétat de pureté , de la manière suivante : 

Il a pris une petite cornue tubulée, d'une capacité dé 
1 2 pouces cubiques , qu'il a rempli jusqu'à la tubulure, 
avec un mélange d'une partie d'acide hydrochloriqué 
et trois partied^ d'eau bouillie ; puis il y a introduit u^e 
demi-once de phosphure de chaux eu morceaux,. Il a 
bouché la cornue, et l'a légèrement inclinée^ afiti de, 
pouvoir la remplir entièi^ement d'eau bouillie; ensuite 
il c^n a introduit le bec dans un baii;! d'eau bouillie, et a 
légèrement chauffé le mélange qu'elle contenait.: il a 
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k*ëcueilli le gaz hydrogène phosphore qui s'est dégagé 
dana dés flacons. Une demi-once de bon .phosphuré 
donné '70 pouces cubiques de gaz. 

En opérant dans un large vaisseau^ bri trouve que 
ron peutvbrûler complètement une mesure de gas 
hydrogène phosphore avec une mesure ou une mesuré 
et demie d^oxigène* Dans les deux cas, ii se forme de 
l'eaii; mais dans le premier, il se produit de l'acide 
phosphoreux ; et dans le second^ de Pacide phospho- 
rique. 

M. Thomèon peme qu'un Volume d'hydrbgène 
phosphore est foritié d'un volunle d'hydrogène et d'un 
Volume de phosphore; par conséquent, l'acide phos- 
phoreux doit être formé d'un volume de phosphore 
et d'un demi-vol Orné d'oxigèiie, et l'acide phospho* 
rique^ d'un volume de phosphore et d'un volume d'oxî- 
gène* Cette opinion admise, la dendité de l'hydro- 
gène phosphore étant 0,9022 , et celle de l'hydrogène 
pur étant 0,0694, il s'ensuit que l'hydrogène est 
formé en poids de 

Hydrogène. . . • • . 694 1 00 

Phosphore ...... 83a8 ..... 1206 

9022 

D^près ce résultat et la connaissance de la densité 
de l'oxigène, ainsi que celle de là proportion qui est 
nécessaire pour convertir le phosphore coiitenu dans 
l'hydrogène phosphore en acides phosphoreux et pho»» 
phorique, on trouve que ces acides doivent être for* 
mes en poids de 

ÀRcn. t>Kft DÉcotrr. n jt x8i6. 12 
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Phosphore i oo i oo 

Ozigène 66^67. . • . 1 33,3 

La compo9Îiion de Thydrogène phosphore ëtatit 
jdëierminëe^ il est facile de comprendre les expériences 
suivantes ; 

l^ Lorsqu*on ëlectrise un volame d'hydrogène 
phosphore et trois de gaz iiitreux , qui n'onl aucune 
action dans les circonstances ordinaires, il y a explo- 
sion^ formation d'eau et d'acide phosphorique, et ua 
résidu d'un volume et demi d'azote. En n'emploiant 
que deux volumes de gàz nitreux , on ne décompose 
qu'un demi-volume d'hydrogène phosphore. 

s**. En mêlant 20 mesures d'hydrogène phosphore 
avec 53 mesures de gaz nitreux et 4 de gaz oxigène^ 
il y a une inflammation et un résidu de 26 de gaz 
azote $ les 26 de gaz oxigène contenus dans le gaz 
nitreux, et les 4 d'oxigène pur ont brûlé les 20 d'hy« 
drogène et les 20 de phosphore qui constituaient l'hy- 
drogène phosphore. 

3\ L'étincelle électrique enflamme un mélange 
d'un volume d'hydrogène phosphore et de troisd'oxide 
d azote. L'oxigè|ie contenu dans les trois volumes 
d'oxide d'azote brûle complètement le ga^ inflam* 
mable, et il reste trois volumes d'azote. 

4®. Si l'on fait passer sur l'eau un volume d'hydro- 
gène phosphopé dans trois volumes de chlore, il y a 
inflammation, et il se produit deux volumes d'acide 
hydrochlorique, qui sont absorbés par l'eau, et une 
ftiatière brune que l'auteur appelle hichloride dephos- 
phorê (parce qu'il la regarde comme formée de deuxi 
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également absorbée. 

5^ Le soufre chauffé dans lé ga% hydrogène phos^ 
phoré le décompose ^ il se produit un sulfure de phos- 
phore et un rolame d'acide hydrosulfurique, égal à 
telui de l'hydrogène phosphore; 

6^ L'iode sec le décompose ; il s'unit au phosphore 
fet laissé l'hydrogène à letat libre. {Annak of Phi^ 
îoaophyy etc. ÈxtrOfit inséré dans îe Bulletin phi* 
îojnatique^ cahier d'octobre i8i6.) 

îSùr tes impuretés dé V hydrogène prépa'ré par lés 
procédés ordinaires , pur M\ DoNOtJN\ 

Le procédé emploie pour obtenir le gaz hydrogène > 
est la décomposition de l'eau parlé moyen d'un métah 
A cet effets oii fait usage ordinairement du zinc ou du 
Fer, avec dé l'acide muriatique ou de l'acide sqlfuriqu^ 
ûfl^iblis. Mais le gaz ainsi produit est variable dan^ sed; 
propriétés; son odeur et la touléur de sa flamme né 
sont pas toujours lés mêmes : il contient doue une 
matière étrangère. 

Des expériences qtii exigeaient dé l'hydrogène très«« 
ptir engagèrent l'auteur a faire quelque attentioti à 
ces impuretés ordinaires y et à chercher les meilleur» 
moyens de lés prévenir. U ^ fit donc plusieurs expé<* 
riences, d'après lesquelles il partit que, pour obtenir 
de l'hydrogène pur, il faut agitei?* l'hydrogène c»*di«^ 
dinaire^ d'abord avec de l'eau de chaux, pendant 
quelques minutes, ensuite avec un peu d'acide nitreux, 
puis avec une&ihlé dissolution de sul&te de. &r^et 
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enfin avec de l'eau 5 le gaz alors est toùt-à-faît prîv^ 
d'odeur. ( Annalea de Chimie et de Physique^ 
Août 1816.; 

Sur Thuile du gaz oUfiant^ par MM* ROBIQUET 

et Colin. 

Les chimistes hollandais découvrirent, en 1796, 
uïi composé de carbone et d'hydrogène, auquel ils 
donnèrent le nom de gaz ol^iant, comme base des 
huiles; on lui donne aussi le nom de gaz hydrogène 
percarboné» 

L'union du chlore à ce gaz, ppérée dam un appa- 
reil particulier, produit un liquide huileux, qui dif- 
féré de lui«mème selon les circonstances. Si le chlore 
domine, l'odeur est aromatique et comme camphrée, 
et la saveur sucrée. Si c'est l'hydrogène, la saveur est 
acide et caustique, le liquide est incolore, analogue à 
réthen 

Sa pesanteur spécifique est =£=0,2 5 5 sa for'ce élastî- 
qtie==6!2 centim. Il entre en ébuUition à 6^*^ centigr^ 
Cette huile éthérée brûle d'une flamme vive, la fumée 
est épaisse et sufibcaîïte. Le nitrate d'argent s'y dé- 
compoise, et se prend en masse comme dans i'éther 
hydrochlof ique. L'eau dans laquelle on le tare s'im^ 
prègne d'acide hydrochlorîque. 
■ Les auteurs ont analysé ce liquide par le procédé 
du passage en vapeur dans un tube de porcelaine 
chauffé au rouge. Le -carbone reste attaché au tube; 
le gaz rougit le tournesol, et est absorbé par l'eau. On 
a ppur résidu de l'eau et de l'acide carbonique; et sur 
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200 parties 62 de gaz faydrochlorique^ et 58 de gaz 
ioflan^mable. 

L'analyse eudiomëtrique donne des résultats asseï; 
différens» Les auteurs en concluent que le gaz oléfiant 
contient une quantité notable d'oxigène^ dont le po 4 
tassiam ne peut toutefois démontrer la présence. 

L'kuile obtenue du mélange de ce gaz avec le chlçre 
seraft donc un éther hydrochlorique, plus pesant et 
moins volatil^ analogue à l'acide hydriodique. 

Les auteurs^ de concert avec M. Gay-Lussac, ont 
depuis vérifié ces expériences, et voici les résultats 
qu'ils ont obtenus. 

La densité de la vapeur de l'huile du gaz oléfiant 
donnée par l'expérience est 3,4454; or, cette densité 
étant déduite^de celle du chlore et du gaz oléfiant, 
est 3,4484; la contraction a donc été de moitié, et- 
par conséquent les résultats de cette expérience sont 
encore entièrement analogues à ceux que présente 
Féther hydrochlorique considéré sous le même rap- 
port. 

On voit qne ces densités se correspondent encore 
mieux que celles relatives à l'éther hydrochlorique» 
£n effet, la densité de sa vapeur donnée par le calcul 
est 2,225., tandis que cette densité obtenue par l'ex- 
périence est de 2,219^ 

Les auteurs croient donc avoir bien établi que 
Féther hydrochlorique est une combinaison de parties 
égales en volume de gaz hydrogène percarboné et de 
gaz acide muriatique, tandis que l'huile du gaz olé- 
fiant, ou mieux V éther du gaz oléfiant y rék^lie de 



la combinaispn à volume égal de chlore et <î*hydrct^ 
gène per carboné : Iç pï'emier contient donc plus d'hy-? 
drogène que l'autre, et l'oxigène n'entre dans la com-? 
position d'ciucun d'eux, (j4n(iale8 de Chin^ie et c^ 
Physique» Juin i8i6«) 

$ur la préparation du bore au moyen du bçraxj^ 

par M. Dqe^jErjbinbr. 

Après avoir foi^du du be^x et l'avoir réduit ei^ 
poudre fine, on ajouta un dixiè^ie de son poids de 
noir de fumëe; on met le mélange dans un canon de 
fusil fermé à l'une de ses ^trémités, et portaiit à l'autre 
un tube pour recueillir ],es gaz, et on chauffe pendai^t 
deux heures au rouge blanc. 11 se dégage beaucoup 
de gaz oxide de carbone; et lorsque l'ppérâ^tion esj^ 
terminée, ^n trouve dans le canon unç masse com- 
pacte, d'un gris noir, que Ton réduit en poudre, e^ 
qui , après plusieurs lavages à l'eau bouillante et un 
seul avec l'açIde hydroçhlorique , do9ne tlne sahr 
«tance pulvérulente d'un vert noir, se comportant 
comme le bore^^ excepté qu'elle est encore n^êlée avec 
un peu de charbon* 

L'auteur pense que le charbon commence par ré^ 
duire la soude, et que c'est ensuite le sodium qui dé- 
compose Facide borique; il croit en conséquence que 
l'on obtiendrait une plus grande quantité de bore, si 
Ton ajoutait au borax la moitié de son poids de soude 
pu de potasse, et une quantité de charbon double de 
çellç qui a été indi(]^ué^« (Journal der C hernie, etç^ 
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Journal de Chimie , publié par SCHTVEiaa^ER. 
Vol. XVI, page 119.) 

Sur la quantité de strontiane contenue dans plu-^ 
sieurs espèces d^arragomie^par MM. Bucholz 
et Meisner. 

Dans un Mémoire sur l'analyse de rarragonite, 
M. Stromefer avait soutenu que les diverses espèces 
d'aiTagonite contiennent 1, 2 ou 4 centièmes de car- 
bonate des^ontiane^ et que cette substance, qu'on ne 
peut regarder comme accidentelle , quoiqu'en petite 
quantité, est très-probablement la cause de la dififêrence 
qui exiiste entre les propriétés physiques de l'arrago* 
nite et celles du spath calcaire rhomboïdal. 

M. Siromeyer n'a pu, il est vrai, découvrir de 
strontiane dans la stalactite, vulgairement dite ^o« 
ferrij que MM. de Bournon et Gordier ont assimilé 
a l'arragonite, âî dans le foshsile de la porta u^estplwr' 
lica^ que quelques minéi^alogistes ont aussi réuni à 
cette dernière substance; mais en examinant soigneu- 
sement ces deux fossiles, il s'est convaincu qu'ils ont 
une structure rhomboïdale, et il lui parait hors de 
doute qu'on doit les assimiler au spath calcaire. 

Pour vérifier ces &its , MM. Bucholz et Meisner 
se sont réunis pour analyser un grand nombre d'ar* 
ragonites. L'un des deux moyens d'analyse qu'ils ont 
choisi à cet eflFet, était le procédé même de M. $lro^ 
meyer; et n'ayant pu réussir à découvrir la strontiane 
dans quelques espèces d'arragonite, ils ont suivi un 
procédé difiEerent» Ce dernier consiste à décomposer 
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parle feule nitrate, que Ton obtient en dissolvant Fais 
vagonile dans Tacide nitrique , et à séparer la stron- 
ti^me de la chaux au moyeu d'uue quantité à^^eau in-r 
sufiisante pour dissoudre cette dernière. 

Voici les résultats qu'ils ont obtenus. 

Uarragonile deNeumartt, plusieurs foisanalysée^ 
n'a donné aucune trace de strontrane; elle est uni- 
quement composée de carbonate de chaux, dans lequel 
se trouve une quantité très^petite de sulfete de chaux» 

Uarragonite d'Espagne, a donné du carbonate de 
strontiane; mais la quantité en est variable^ selon les 
échantillons. Aucune espèce d'arragonite n'est par-/ 
feitement pure. Dans celles qui ne contiennent pas de 
carbonate de strontiane, ce sel est remplacé par un 
peu de gypse, quelquefois par un peu de fer et d'alu- 
mine, comme dans Varr^gonite de Limbourg, 

De toutes leurs recherches les auteurs concluent i 

1^. Il y a des arragonites qui c<fti tiennent de la 
strontiane, et d'autres qui n'en contiennent pas; il 
paraît cependant que ces dernières possèdent tous les 
caractères minéralogiques essentiels qui appartiennent 
aux premières, et que par conséquent la strontiane ^ 
dont la >quantité est toujours très-petite , très^yariable 
et souvent nulle, doit être regardée comme acciden- 
telle et comme n'ayant auciine influence sur la crisr 
tallisation de l'arragonite. 

2^ Les espèces d'arragonite qui ne contiennent 
point de strontiane, sont celles de Neumarkt, Salfeld> 
Minden, Bastenne et Limbourg. 

3*. Les autres espèces d'arragonite contienneîat di^i 
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carbonate de stroiitiane dans le rapport suivant, sur 
loo parties: 

Arragonite d'Espagne de | à ^> 

Antre arragonite d'Espagne en très-beaux 

eristanx % \ 

Arragonite de Bohême • « . • . i j . 

Arragonite baccillaire d'Auvergne i j 

Autre arragonite baccillaire d'Auvergne. . . a 

Arragonite de France sans lieu déterminé . • i 

Arragonite radiée de Budheim . . • 2 

Ces résultats , très-difil^rens de ceux'de Stromeyer, 
montrent que le carbonate de strontiane n'est point en 
proportion définie dans les arragonites qui en contien- 
nent, et qu'il y est accidentel. {Journal der chemie^etc. 
Journal de chimie ^ publié par ScHfVBiaGER^ 
Vol. xni , Cahier i. ) 

Sur les proportions relatîpes des ingrédiens dans 
les composés primaires, par le professeur DOE* 

BEKEINER. 

L'anteur s'est occupé ae ces recherches déjà poor- 
suiyie3 avec tant de succès par Berzelius, et dont 
l'objet est de connaître les proportions relajtives des 
ingrédiens dans les composés primaires , tels que les 
oxides et les sulfures métalliques , les divers degrés 
d'oxidation des bases gazeuses, etc. 

Il est arrivé à ce résultat important, s'il est bien 
établi, savoir, que Tair atmosphérique n'est point un 
simple mélange, mais une combiuaison chimique 
réelle de Foxigène et de l'azote ^ et voici la série des 
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composés qui résultent des diTerseai pjFoportioB& de 
ces deux ingrédieiis , mesurées au volume , 

4 parties de gaz azote avec i d'ozigèoe eonstituent Vair 

€ommum , 

4 «••••* 9 le gaz acide d*'azoUx 

4 - • • • < 4 le gaz nitreux, 

4 <• • 6 V acide nitreux « , 

4 8 Vadde nitrique* 

{BibUothequeunwerselledc Genèt^.Jaayiet 1 8i 6.) 

Sur Vamidôn, considéré comme réactif pour faire 
découvrir la présence de Viode, par le profes-- 
seur Stromeyeh, de Goettingue* 

L'auteur a trouvé que Tamidon est le réactif le plus 
sensible de tous pour faire découvrir la présence de 
riode^ soit à l'état de vapeur, soit à celui de solution 
dans l'eau , l'alcool ou l'acide sulfurique ^ la solutiou 
d'amidon devient d'un beau bleu au contact de la plus, 
légère portion de cette substance* 

M. Dapy avait indiqué pour le même objet l'argent 
poli; mais M. Slromeyer a prouvé que l'amidon indi* 
quait sur-le-champ la présence d'une aliquote de ^^^ ^ 
ou rrzVs^ d'iode, dans un mélange. donné, et que le 
bleu parait au bout de quelques minutes, lorsque la pro* 
portion d'iode n'y est que de ^^^ , ou même ~^. 
L'effet sur l'argent poli n'est déjà plus instantané au* 
dessous de -^zzz 9 '^ traces noires ne paraissent alors, 
qu'au bout de quinze minutes, et lorsque la propor-^ 
tion n'est que de 77—^, l'argent ne l'indique qu'après, 
vingt-huit heures de séjour dans le mélange. 
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L'amidon possède encore la propriété de n'annon- 
cer l'iode qu'à l'état libre de cette substance ^ et non 
dans ses combinaisons salines. ÇMéme Bibliothèque ^ 
}nénie cahier. } 

Sur l'acide mlfurique et Vacide nitrique-fumant, 

par MM. DOEBEKEINER et SCHfTEIGGER. 

M. Doebereiner a trouvé que Vacide aulfurique" 
fumant doit cette propriété à sa par&ite privation 
^'eau. Dan^ cet état, il a la propriété de dissoudre le 
^soufre et de former comme un sul&te de soufre , qui 
se présente sous l'apparence d'un liquide bleu. Il 
décompose l'acide nitrique en gaz nitrogàne et acide 
nitreux, et il forme avec ce dernier une nouvelle 
combinaison chimique. - 

En s^occupant de Vacide nitrique '^funmnt, 
M. Schweigger a obtenu des résultats analogues à ceux 
qui précèdent. Il a procuré à cette vapeur diverse!! 
couleurs , blanche , jaune, plus ou moins foncée, ru* 
bis , brune , verte et bleue , et il est possible que les re- 
cherches antérieures de MM. Clément el Oésorm^ea se 
lient à celles-:ci , c'est-à-dire , celles par lesquelles ils 
ont prouvé que les compositions de l'outre-mer, celles 
même qui donnent le plus beau bleu , n'exigeaient 
pas la présence du fer, ni d'aucun autre métal , mais 
que dans toutes il y avait du soufre. ( Même Biblio- 
fhêque , même cahier. ) 
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Sur V acide ctrsenieux ou oxide blanc d^arsenidypar^ 

le professeur Fis CBEJt. 

I^ ^xpërienc^ de l'auteur lui ont fourni les ré- 
sultats suirans : 

1% Ce composé est natureltement insoluble dan» 
Feau 5 

u?. Il ne devient soluble que lorsque , avec une ali-> 
quote d'oxigène de pluj? , on le rend acide arsenique \ 

3**« On Toxide ainsi en exposant l'oxide et l'eau à 
une température entre 4o et 8o* R. , ou quelquefois 
en oxidant une partie de l'oxide emploie auSc dépens 
de l'autre partie , qui se désoxide d'autant ; 

4**. L'arsenic oxidé par l'eau est plus ou moins so^ 
lubie y selon la température 5 ainsi : 

k 80° ^aumur^x ]|)2^rtie a,rs.eaiç est soluble dajis 

1 2,345 parties, ea.n ^^ 

« 

De 40 à 5o ■ L I ■■ ■ 1 1 ......... 22 à a3 

De 1 5 à ^4 ■ 1 5q 

De 6à 8.-, I 66, 6 

Il faut y pour oxider l'arsenic par l'eau dans les temr 
pévatqres moyennes, laisser l'oxide en contact avec 
l'eau pendant quinze à vingt jours. {Même Biblio- 
ihèque , même cahier. 

Procédé pour déterminer, par la coupellatiàn et le 
départ seulement y le titre exact d^un lingot cor^ 
tenarU de l'or, du platine, de Vaf'gentet du cui- 
vre ; par M.' C H AU DET , essayeur des rnonnaies.. 

Si on a un alliage de cette nature à essayer, oïk 
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commence d'abord par déterminer ^ d'une manière 
approximative j les quantités respectives des quatre 
métaux qui s'y trouvent contenus. On y parvient en 
portant son attention sur la couleur de l'alliage ; sur 
sa plus ou moins grande dureté ji la lime , ainsi qu'à 
la cisaille ; sur sa pesanteur spéciGque d'autant plus 
grande , qu'il y a plus de platine 5 sur la couleur qu'il 
prend au recuit ; sur l'action à chaud de Tacide ni- 
trique; action d'autant moins forte, que les quantités 
de platine et d'or sont abondantes; enfin , sur un essai 
fait grossomodo, si tous ces moyens ont été insu£Bi- 
sans pour se guider. 

Ce premier aperçu obtenu, on prend un demi- 
gramme de cet alliage^ ainsi qu'on le fait pour les 
essais d'or , et on le passe à la coupelle à 21'' du py« 
romètre de JFedgwood, avec huit, quatorze ou trente 
parties de plomb , suivant qu'il se rapproche de l'un 
des trois alliages y et en faisant attention qu'au-delà 
de 0,^00 de platine le plomb augmente en raison de 
ce métal , et n'est nullement en proportion avec les 
quantités de plomb emploiées ordinairement pour 
enlever le cuivre contenu dans les alliages d'or efe 
d'argent. L'essai étant fini à la même place où il a 
commencé, c'est-à-dire, au fond de la moufle, on le 
pèse , et son poids , par la perte qu'il a éprouvée , 
indique celui du cuivre. 

Si l'argent qui tfy trouve contenu fotmait plus du, 
donble de l'or et du platine réunis, il fiiudrait y ajou- 
ter de l'or fin, afin de ramener l'argent à cette pro- 
portion, et même au-dessous , lors même que l'or ne $« 
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trouverait au platine que dans la proportiop d'un à âiki 
La quantité d'argent ou d'o^ allié au bouton de ré-^ 
tour au moyen d'un gramme de plomb et au fond de 
la moufle , on brosse le nouveau bouton ,^ oh l'aplatit 
avec soin, en recuisant plusieurs fois, s^il paraissait 
aigre , et en ayant le soin de ne le faire rougir que 
légèrement; enfin, on le lamine avec soin, si l'al-^ 
liage le permet, d'un pouce de long environ, ou bien, 
on l'aplatit seulement de quatre lignes de diamètre , 
s'il se trouvait tellement aigre, qu'il ne pût pas souffrir 
l'action du laminoir. 

Cela fait,, et après l'avoir recuit et roulé en spirale ^ 
s'il a été laminé, on en opère le départ dans dé petits 
matras , au moyen de Facide sulfurique rectifié , en 
Élisant bouillir douze minutes le premier acide, et sept 
à huit le second ^ avec la précaution de laisser re&oidir 
un peu avant de décanter le premier acide. Lie cornet 
lavé et recuit , on le pèse , et la ^erte qu'il a éprouvée 
indique à peu de chose près la ij^^htité d'argent. 

Il ne reste donc plus qu'à opérer la séparation dil 
platine de l'or ^ en conséquence , et pour plus d'exacti- 
tude, on repasse un nouveau demi-gramme de l'alliage 
avec le plomb nécessaire, et on allie à ce nouveau bou- 
ton de retour, au moyen d'un gramme de plonib, et 
toujours à une température élevée, o,goo d'or bien 
pur ( il &ut emploier des cornets d'essais d'or, sur les- 
quels on aura eu le âoin de passer deux fois l'acide ni-» 
trique à 32 degrés ) ; et les trois parties d'argent fin dé 
l'inquartation, ayant égard à l'argent qui s'y trouve 
déjà et dont on connaît la quantité, ainsi qu'à celle 



appifoxîmëe de l'or qui s'y trouve ëgatement contenu. 
Ijé bouton obtenu, on le lamine d'à peu près quatre 
pouces de long , et on le traite par l'acide nitrique 
à 22** seulement l'espace de vingt minutes ; on dé- 
cante, on lave, on sèche, on recuit et on pèse 5 le 
poids excédant 0,900 représente l'or contenu dans 
l'alliage, plus la portion de platine qui n*a pas été 
dissoute dans cette opération. On l'allie dé nouveau 
A trois parties d'argent fin , on repasse à la coupelle 
avec un gramme de plomb , et en agitant l'essai au 
moment où il est près de passer , afin de le faire figer 
aussitôt qu'il perd les dernières portions de plomb qui 
le tenaient en fusion. On en opère le départ ainsi qu'il 
est dit ci-dessus, au moyen d'un seul acide; enfin, 
on procède à un troisième départ dans toutes les rè* 
gles , et l'onération est ordinairement terminée , si le 
platine ne s élève pas à beaucoup plus d'un cinquième 
de l'alliage; ce dont on s'assure par une quatrième opé- 
ration , dans laquelle il ne doit point y avoir de perte. 

Si la proportion du platine s'élevait au tiers de 
l'alliage , ce qui serait facilement reconnaissable à la 
perte qu'aurait éprouvée le cornet au premier départ, 
perle d'autant plus grande que ce métal y est plus abon- 
dant , il faudrait ajouter au cornet du second départ 
0,100 d'or, de platine pur, départir avec un acide seu- 
lement , et procéder ensuite à de nouveaux départs , 
ainsi qu'on le pratique pour des essais d'or, et jus- 
qu'à ce qu'on obtienne deux fois le même résultat. 
L'auteur indique ensuite le procédé qu'il croit le plus 
•onvenable sous le rapport de la pureté des produits. 
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Si donc on Toulait procéder à l'affinage d'an lingoè 
contenant du cuivre , de l'argent , de l'or et du pla- 
tine , il faudrait commencer par le fondre et le gre- 
nailler en le jetant dans l'eau. 

Cette opération préparatoire faîte y il faudrait en 
opérer la dissolution au moyen de Tacide nitro-mu- 
riatique , soit dans des vases de grès , ou mieux encore 
dans des capsules de porcelaine placées sur des bancs 
de sable. Dans cette opération , l'argent est converti 
en muriate d'argent insoluble , qu'on sépare et qu'où 
lave, soit au hloyen de la filtration, ou seulement 
par décantation ^ que l'on sèche et qnç l'on réduit 
ensuite, soit au moyen de la chaux, ou de la potasse 
unie au charbon. On reprend les liqueurs qui tien-> 
nent en dissolution le cuivre, l'or et le platine; on y 
Verse , après les avoir évaporées à siccité et redis- 
soutes dans l'eau , une dissolution de muriate d'amo< 
niaque ; le platine se trouve précipité à Téta t de mur 
riate-ammoniac de platine qu'on lave légèrement, 
qu'on sèche, et qu'il suîBBt de feire rougir pour le rap- 
peler à l'état métallique. 

Il ne reste donc plus dans les liqueurs que le cuivre 
et l'or en dissolution. On précipite ce dernier par 
le moyen du proto - sulfate de fer ; et comme par ce 
moyen il se précipite à l'état métallique , il suffit de 
filtrer , de laver, de sécher et de fondre. 

Quant au cuivre, on peut le précipiter par du fer^ 
et comme ce dernier le précipite à l'état métallique > 
il suffit de le fondre pour l'avoir en lingot. (Annales 
de chimie et de physique. Juillet 1 8 1 6. ) 
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Des quantitéa de plomb nécessaires pour faire les 
essais d'argent y par M. xi' AàcMT. ' 
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60 à I 

5oà & 
40 à 1 
35 à 1 
-•-. . 3a>.r 
26,666 à I 
22,837 à 1 
2a ài 

I7t777ài 
10,016 à I 
16 ai 



• En comparant cette table Scellés qui ont étë adjpp-^ 
tées à diverses époques par le Oouvernement,'on verra ^ 
que les termes cott-espondaps difiêrent (entre eux de 
quantités assez considérables pour q^ue leur !appliç^^ 
tîonpuisse produire des résultats différèns dfanïl'énohc^. ' 
du titre des alliages dé cuivre et d'argent', "et l'on con- 
cevra combien ce travail doit présenter d'intérêt. - * 
{Annales de Chimie et de Physique. Jànv. 1816 ) 

AncH. DB8 Dbmuv. db i8i5. l5 
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Sur le principe colorqj^t du fong des animatêM^ 

par M. Va uq uelin. 

On tire du 3a^ une copieur âai93 laquelle les 
lëpreuves les plus délicates ne peuvent faire découvrir 
\a^ phis^ petite trace dé fer \ mais il dut avouer que la 
t^^ulettr de cette matière diffère beaucQup de celle du 
s^ngeqûer; celui-ci a , coimne toul le monde sait, 
upe coulèut rouge viy^ , analogue k V^arlate , pen- 
djiint^ que la matière cûlûraïUa , quand elle e^t ^ par ée 
dîi sang , à ujie couleur foug^ pourpre , et naênie 
y}olapf(Q^; qui parait verdât^^e par réfraction. 

; Il <est <vrai que le séng , pi|î vé pendant quelque tempa 
dt l'injEluence de Tair , cont|:actQ utie couleor pourpre 
vine94e> assez semblable à celle du principe colorant 
iaplé ; mai^ ausisitôt qUe ce sfing est de nouveau exposé 
à Ta^r ,.. il reprend sa OQul^ur wermeille telle qu'elle 
é|ait auparavant , et c^est oe qui n'iarrive pas au prin- 
cipe colorant / qui ne c^i^iige nullemenit à l'air. 

'\ Si l'existQnce de Thuile est constante dan» Je sang 
d^ ri^çmme et (te& animaniT ,. ca floida semi a oipo g é 
de quatre éléipens e3seotieU et çoil^itulife.;^ savoir : 
i**>d*all>uniine; 2**. de fibrine j 5". de matière colo- 
ràtite , et 4*. dmile crasse et douce. 

' A'réxemp)e de M. Brande , M. Vanquelin a 
essayé dje'fîxejr sur le coton , à l'aide de différons mor- 
dans , là inatière colorante du sang , dissoute > soit 
dans le? acides, spît dana les alcali^*, maisjl n'a rien 
obtenu dé bçau ni de solide , et il. dpute que; eetle 
matière puisse jamais être emploiée avec succès pour 
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la ieintore. ( Annalea de chimie et de physique. 
Jan?ier 18169) 

Nouveau pyrophoreétincelarU , de M. DOMBE^ 

BBINEH. 

Ce pyrophore reste long-temps à s'éteindre , et on 
peut ^^&i servir commodément comme de briqaet 
phosphorique , ou feu portatifl ^ 

On l'obtient en calcinant pendant une heure , à un 
feu soos-blanc, le mélange d'une partie d'alun cal- 
ciné , de deujt parties de sous-carbonate de potasse ^ 
et d'une demi-partie de noir de fumée. Ce pyrophore 
paraît être composé de potassion et de sulfure de car- 
bonion* M» Van Mons a rencontré ce sulfure dans 
la mine du mercure hépatique d'idria* ( Bulletin 
philomatique. Avril i8i6.) 
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Obaerpatione aur les rapporta qui existent entre le 
système nerveux et le ayatème sanguin , par 

M* fVlLSON PhJLIP. 

XjB Mémoire de l'auteur, inséré dans les Transac" 
iîons philosophiques , année i8i5 , présente les con- 
clusions suivantes : 

1^. lies lois qui règlent les effets produits sur les 
muscles , soit volontaires , soit involontaires par un 
stimulant appliqué au système nerveux , sont diSé^ 
rentes. 
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3°. Tout excitant mécanique et chimique , appliqué 
sur quelque portion considërable du systènae ner- 
veux ^ augmente l'action du cœur. 

3^. Un excitant mécanique ou chimique , appliqué 
sur le système nerveux , n'excite point Faction des 
muscles volontaires , à moins qu'il ne soit appliqué 
prés de l'origine des ner& et de la moelle épinière* 

4**. Les ex^itahs mécaniques appliqués sqr le sys- 
tème nerveux sont plus propres à exciter l'action des 
muscles du mouvement volontaire, et les excitans 
chimiques, celle des mu5>cles du mouvement invo- 
lontaii^. 

' S"". Dans le cas où tous les excitans , appliqués sur 
le système nerveux j n'ont pu exciter les muscles du 
mouvement vplontaire , ils excitent cependant l'ac- 
tion du coeui:. ' 

6°. Les excitans mécaniques et chimiques, appli- 
qués sur le système nerveux, excitent une action 
irrégulière dans Les muscles du mouvement volon- 
taire. 

, 7**. Ni les uns ni les autres n'excitent d*actîon irré- 
gulière dans le cœur , et l'aciiôn de celui-ci n'est point 
rendue telle par les sédatifs , a moins qu'on ne regarde 
comme sédatifs un corps qui détruit .l'intégrité du 
cerveau. 

8*. L'excitation des muscles du mouvement volon- 

taire se manifeste surtout au moment où le stimulant 

> 

est appliqué sur le système nerveux , tandis que l'ex- 
citation du cœur continue aussi long-? temps que le 
stimulant est appliqué. 
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9^ lies muscles da mouyement yoloiftaiFe sont 
excités par des stimulans appliques sur de tï'ës-petites 
parties du système nerveux«i 

lO^ Le ckeur, au contraire, ne peut être excité 
par un stimulant appliqué seulement sur unetrès^ 
petite portion isolée du système nerveux» 

1 1^ Le cœur obéit à un stimulant beaucoup moins 
puissaiit que les masclé£( du mouvement volontdireé 

12°. Les faits exprimés . dans les trois dernières 
conclusions , 9 , 10 et 1 1 , fournissent une explication 
facile des faits rapportés dans le&r conclusions précé- 
dentes. 

i3^ Le pourvoir des vaisseaux sanguins, comme 
celui du cœur , est indépendant du système nerveux. 

i4^. Les vaisseaux sanguins peuvent se prêter aux 
mouvemens du sang , après que le cœur a été enlevéi 

i5^. Les vaisseaux sanguins sont directement in-r 
fiuencés par le système nerveux ^ de la même me^r 
nière que le cœur. 

16^» Par un phénomène analogue à ce que nous 
observons dans le cœur, aucun 8tim^lant ausédàtif 
appliqué sur le système nerveux n^éxcite d!action 
irrégiilière dass les vaisse^iux sanguins. 

17°. Lé pouvoir des vaisseaux sanguins, comme 
celui du cœuE , peut être détruit >pdr Fintermédiaire 
du i^stème nerveux sur leqaeloa agit 

x8\ L'office des ganglions est vde combiner Tin-» 
fluence des diverses parties du système nerveux, 
dont ils reçoivent des nerfs,, et, d'envoyer d'autres 
net& doués de l'influence combiu^e de ces parties. 
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lQ\ La volonté n'a pas d'influence >sur les muscles 
inTolontaîres^ parce que dans leur action ordinaire 
ils obéissent à des stimulans sur lesquels nous n'avons 
pasd'inflbence, et qae dans tous les temps nous ne 
▼oyons pas leurs mouiremens nous n'en avons pas 
la conscience , et que par conséquent noos ne pou- 
TODs pas les diriger. 

. a(f. Nous avons raison de penser que la division 
ds l'encéphale en cerveau et en cervelet a rapport 
aux fonctions sensortales, puisqu'elle ne parait pas se 
raj^orter • aux fonctions nerveuses,, les muscles du 
mouvement volontaire et ceux du mouvement invo- 
lontaire étant également influencés par les deux par- 
ties de l'organe encéphalique. 

ai^^.'L'efîet sédatif n'est pas la conséquence d'une 
excitation précédente , mais est du à UM classe d'agens 
particuliers. 

Expériences sur les poisons pégétaux et animaux , 

par M. Orfilj. 

M. Orfila y jeune médecin espagnol ^ a présenté i 
rinstitut son Traité général des poisons* Dans les 
deux dernières parties de cet oQVra|ft y il traite des 
poisons végétaux et animaux en particulier, qu'il 
divise , avec M. Fodéré y en poisons dores , narco^ 
tiques , acres et septiques^ Voici les principaux ré«* 
sultats de ses observatiofis» 

Les premiers produisent une vive inflammation 
locale , qui exercer sur le o^rteau une action sympa- 
thique d'où résulte la mort. 
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P'aatres {K>nt absorbes , et agissent dlrectemei^l, si|r 
le cerreaa. ÎJ opium commence par staj^éfieri^t 
provoqué ensuite des douleurs aiguës et de grandes 
coBFijiUiQtiâ. Uenù diâtiUiet'dè'siaùid89^»f4èé^^ in- 
jectée dans le^ «visîiftea, jnètOek petktBadoées ^ M fâWé-^ 
telle. Les "^t^Uuiumê sdnlrpeMiiMnnUea 4àns*nos 
climats y et p'est pr^baUemént poutf ks lÉvoiit^élM* 
fondus aTQO la 6^/ZacIoiaicai^'on.accii..le.coiiUiâl^è 

Les acides ^ .Veau ^ et les . boissons^ mudlagiiietlAeé y 
emploies contre les nareclti^es^ aeoâèrent la mért ; 
mais Teau acidulée est IrèsfOtSey lapcès ^ue le poiëéli 
a été rejeté pi|r T^miétiqii^ t^'infijjfiîoa de eafii €A ta 
saignée le sont ^gUlement* . 

Parmi les naifcotiques :â^ffe)si se trouvent Vufiaiê , 3e 
camphte^ Véther^ etc. Le eeufiphre^ «visilé cm in- 
jecté , agit sor \é cerveaktet sur la inoelle » ^ )âifbâalt 
médiatement l'asphyxieii; L^inûrpdliotionderdÉil^iéaâs 
les poumons est utile contte tous les potions ijili éédifw 
sionnei^t raapby^e* . 

L'auieur décrit ensuite.Jes telàdiés apMtabéâ» 
qu'on >jK)H^i;Èàili con&ndié awe r^opoiêotilMiâiMt^ 
telles que l'indîgeslion ^ le cbcdëm'ttovbas ^ W^i ' ^t il 
indique les moyens de recônnitoe la natilt^^ :d'ttttè 
6ubstaiM» vénéneuse introduite iia«B kto iiiMestins, 
malgré lès altérations qu'elle peut av^oir subiéè. (SVti^Ar 
ginéraldef poiâoru , parM^ Offità.) ' 
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'Obèëfi^atioÀê cùhcérhdht' les effets de ta baryte sur 
' ' le corps hûmairi , par M* Brodie. 



j ' 



* 'Il 



Ijc. docteur jBfiwfJéiff iàit plusienr^èjc^nenèes sot 

f)|i0ii de k bacijnte ,; etâ en a conclu : 

i;!»iiQMie lé.âiiiriate;de baryte, de mènie que Tar* 
.ttqiojy .affede la«oîréuktÎ0ii , en rendant le cœur in** 
qeofiîble: au xstmidus da -sang, et non en détruisant 
to^t^r$lit l'acldon de la cottiraction musculaire. 

a\ Que le muriate d|e 'bar3rte attaque l'estomac , 

maia. moin^ que; rarsemcï* 11 agit comme ëmétique 

DiirJ^a animaux quiont la iàcultë de Tomir ; il opère 

plus promptement quand il est pris intérieurement , 

/que l«(i^u!il est ap{diqaé«ur nne blessure. H y a en 

^n^aïj.mai^ non pas constamment, des marques 

îd^îwflanwnation :de;Ja membrane de Téstomac, qui 

.x^^f^MWB ne s'étbnd'ipas aux intestins. On a plu- 

.aieursifins aperçu imecotiebe mince dé satig coagulé , 

tapissant la surface intérieure de l'estomac , qui lui 

était a^s adfiéiiettbe pour ^ndrei'apparen<îe d'une 

e^b^M) cireonstanoe ^néonmoins indépendante du 

(TQmis^luent , comme Taiiteur l'a éeinarqité dans 

quelque expériences faites sur des lapins. 

3% Qfie l09 mièhiiQs .phénomènes qui autorisent à 
penser que l'arsenic ne produit ses effets délétères que 
lorsqu'il est porté dans Ia> circulation^ londent^égale- 
ment cette conclusion ^ par rapport au muriate de 
baryte. 

Ces expériences du docteur Brodie sont rapport 
tées dans l'ouvrage ci-dessus cité de M* Orfila (tom. i. 
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•II* partie^ page 175 ), et confirmés par «TautreB qui 
lui sont propres. (Histoire et Mémoirea de la Société 
de médecihe^prati^ue de Montpellier ^ publiée par 
M. Ba umes. Année 1 8 1 6 , 4* partie. ) * 

Potion du docteur Gjllermïtx CùrUte le choléra 

morbus. 

^ Infusion de fleurs d6 coquelicot. . cinq onces. 

Eau de fleuri d*orange une once 

Ipécacuanlia dix- huit i^rains. 

Sirop diacode • quatre gros. 

Ether sulfurique dix gouttes. 

On fait prepdre ^cette potion par cuillerées de d^ni- 
beure en denii-h^rq« On seconde, son effet par une 
boisson acidulée avec le sirop de vinaigre , et Fon 
termine le tr^^iteoient par la prescription d'une petiÈé 
do3e de sirop de xliubarbe pendanfc deux ou trob 
jour$. . 

Ce remède^ cité avec éloge dans Jei Journal dé la 
Société de médecine de Paris, février iiSi6 « calme • 
dit-on , comme par enchantement / tous les accidens 
qui acconipagnent le choléra morbus. 

Remède contre Tkydrbcèle en particulier , et contre 

Vhydtopisie en général. 

f 

Le remède suivant a souvent été mis en usagé par 
M^ /^**, qui eu a obtenu les effets les pins heureux , 
et en a communiqué la recette aux éditeurs de la 
Bibliothèque phyeico^économique* . . 
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If. i^^De la couperose yerte , QU^ltrkd de îet romiTlii , 
dix ^/iin$* • 

N. B. Il ne faat pas prendre du TÎtrlol d'Angleterre , 
qui souvent contient du cuivre , ni du ^sulfiite de 
fer purifié , qui produit beaucoup moins d*efifet 
que l^^y^ftipl romain. 

%^, £au de fontaine .ou de rivière filtrée au sable , et 
non au charbon , deux livres , ou une pinte de 
de Paris. 

Placez le tout au grand air , dans une bouteille 
débouchée , exposée à Tombre et dans un endroit sec. 

Au bout de vingt-quatre heures on filtre lentement 
cette dissolution de vitriol à travers le papier gris , 
dans une autre boute^te également non bouchée. On 
la laisse- reposer encore vingt-quatre heures et ott là 
filtre pour la seconde fois $ api^ eti6<H« vingf-quàlre 
heures, on la filtre un^ troisième fois^ Alors on là 
conserve dan» un vase, de veifrë , bôtictlé sitnpleiîaent 
avec du papier , pour que la dissolution ne aoit pas 
sftiîe , et conserve cependant ûti peu de coiniinmi- 
cation avec le ^râtid air. 

Usage. * • * 

Le malade en prendra tous les matins à jeun une 
cuillerée à bouche , une heure avant son déjeûner. 

Dans le commen^cement, il s'abstiendra du vin 
rouge , çt boira à son dîner un peu de vin de Chablis, 
ou d'autre vin blanc iipéritif« 

Il peut essayer de prendre seulemetit deux foi* par 
semaine une cuillerée de cette éau , une heure àtant 
le souper. 
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Il ne mangera ni pruneaux ^ m gônune , ni cres- 
son , ni poivre , ni épiœs , et s'abstiendra de aalade , 
excepte la mâcdie , la laitue , la betteirave. Les autres 
régé^un lui aont permis , excepté le chou en été. 
Dans Je principe du traitement , il évitera k vinaigre 
et les acides ^ et s'interdira toole viande nmre et le 
gibier. Il ne prendra qne des <bu& à la coque et s'abfr- 
tiendra de toute sauce piquante avec le poisson. 

Ce l'égime sera continué jusqu'à par&ile guérison-; 
et pour prévenir le retour du mal , îl fera bien de 
prendre une cuillerée de cette eatt une ibis par se- 
maine pendant deux mois. ( BibUatkàque phynicG^ 
-économique* Juin iSiG.) 

Topiques et fébrifuges anglais» 

Quelques médecins de Londres sont parvenus à 
couper des fièvres intermittentes, ou du moins à en 
changer le caractère par les topiques snivans : 

Au moyen d'ime bande de linge, ils appliquent sur 
le nombril du malade nn sachet de camphre du poids 
d'un gros environ ; ensuite ils mettent sur chacun de 
s^ poignets, du côté intérieur, et sur chacun de ses 
jarrets, une compresse trempée dans du savon ammo- 
niacal, avec un léger excès d'alcali. 

On n'a recours à ce procédé qu^après avoir emploie 
les moyens généraux. La fièvre cessé oii change de 
caractère ordinairement à la secpiide oii troisième ap- 
plication de ce remède. 

Le même effet a été obtenu à Londres en serrant 
alternativement un bras et une jambe d'un fiévreux 
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avec le toamiquèt emploie pair les chirargiens pour 
les amputatiom. On applique d'abord cet mstmuxeol 
au bras droit et à là cuisse gauche; une demi-heure 
après y à la cui^e 'dix>ite et au bras gauche, et ou al* 
terne àinû deux Ibis ou trois autant le paroxysme. 

Observation de M. /^ire^» Col te. compression , faîte 
dans rinteption de modi^ la circulation du sang, ar- 
tériel , n'a pas jeté sans inconyénient : elle a causé des 
lipothymies ou défaillances^ par Taccumulation du 
sang au coeur €it dans les gros: vaisseaux ; elle peut 
aussi déterminer un^ apofJexie* C^t presque touj^mrs 
la ligature tropM'l^e des jan*etières qui cause les 
anévrisQies de l'artère poplitée» {Journal de Pharr- 

macie. Juin i8a6*) 

' » ' . . 

Usages des hydragogues pour augmenter Vaction 

des diurétiques f par le docteur John FerrîJR. 



^ Extrait d'elaterium • • • • i grain. 

Alcool ly trique. ........... ^ij 

Teinture de scille 
Oximel colchique 

Sirop de nerprun J j 

Mêlez. 



scille. 1 r^ « 

} Sa 3 lY 
tiqu«. J 



•■• ■ • ... . . . • 

L'auteur recommande celle formule, qu'il a em- 
ploiée avec succès en beaucoup de cas d'ascite, d'hy- 
drothorax et d'autres genres d'hydropisie. 

On prend cette mixture par cuillerées. 

Le même auteur combine dans le diabète, le raisin 
d'ours au quinquina à parties égales, et ajoute sur 
deux grois de ce mélange un grain d'opium. {Médical 
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Jdatories and reflexions, hjy J. Ferriar. Tome iv. 
page 8« Londres, 181 3; et Journal de Pharmacie» 
Septembre i8i6.) 

Remède contre la cataracte, par le docteur 

.Neumann , de Dreede* 

Le docteur Neumann prétend avoir guéri com- 
plètement une cataracte par Fusage continue de 
fleurs d'arnica en infusion^ à l'intërieur^ et du collyre 
suivant : 

^ Fleurs d'arnica •...'•••.. ^ j 

Vinaigre distillé i livre. 

Faites bouillir, et digërez pendant quatre heures ; 
ajoutez du carbonate d'ammoniaque jusqu'à satura- 
tion complète. (Journal de Fhcàçrnacie* Novembre 
18*5.) 

Préparation de Peau médicinale de ffvssON, 
iïaprèa le procédé de M. JOHN fVANT. 

M. John fVant regarde le colchicum, autumnale, 
on safran des prés, comme la base de Peau de 
Huason, qu'il compose de la manière suivante : • 
. Prenez deux onces de racine de colchicum autum^ 
nale; coupelles en tranches très-minces, mettez-les 
dans une bouteille avec quatre onces d'esprit-de-vin 
rectifié; laissez reposer jusqu'à ce que les principes de 
la plante aient été extraits , et filtrez. 

Cette liqueur, o&e un secours puissant contre la 
goutte. {Journal de Physique. Janvier 181 6*) 
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Mixture stimulante pour V hydrocéphale chronique 
et les cas de forte asthénie. 

^ Carbonate d'ammoniaque 36 grains* 

Teinture alcpolî^M» âe eanAmdct. ascrupudes* 

Sirop de cofuelkot. . . , • . . 4 fP^^» 

£au de (ontaiqe ...*.. 6 gros* 

Méiez. 

On met un gros de cette mixture dans quatre onces 
d'un véhicule convenable, tel que l'infusion de racine 
de raifort sauvage^ et l'on répète cette dose' plusieurs 
fois par jour. ( Annales cliniques de Montpellier* 
Cahier de février et mars 1816, ou N^ i58 et iSg.) 

Vébrifuge^ ou Quinquina français^ de M* Ah-- 

PfQNSB Lmkoy* 

Lorsque le prix exorbitant du quinquina ne permit 
qu'aux gens riches d'en feirç usage, plusieurs médecins, 
et entre autres s M« Alphonse I^eroy^ s'appliquèrent à 
trouver des succédanées au cin^chona. Ce dernier fit 
uti premier essai qui lui fournit une composition qui 
lui réussit dans quelques fièvres intermittentes; mais 
la jugeant trop compliquée, il crut trouver dans la 
garance des propriétés incisives et toniques plus effi- 
caces que celles de sa première préparation, et il 
changea sa formule de ta manière sidvante : 

Cachou , I once. 

Koix déballe 2 onces. 

Ce médicament ne peut fournir à l'analyse chimique 
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lea mknes produits qoè le quinqaida ^ mais Fintention 
de Fauteur était de fournir an peuple un fébrifuge 
d^on prix modéré. Il soumit cette préparation au ju^ 
gement de F^eole de Médecine ^ mais deux <:auses em- 
pécbèrent les médecins de l'adopter. Lé prix du quiti- 
qainn baissa^ et Fon reconnut que le remède de M« Al^ 
phonêe Leroy n'arait aucune efficacité dans les fièvres 
ataxiques et peniieîenses^ et qu'il ne réusnssait que 
dans les fièvres gastriques, bilieuses et intermittentes 
automnales, quand on avait emploie* le traitement 
préparatoire d'usage. Du reste, le quinquina firançais 
s'administre comme celui du Pérou, làais à xxn^ dose 
plus forte d'un tiers, et on le doqne en poudre, en 
extrait ou en teinture* ( Journal de Pharmacie* 
A?jril iSji6.) . ' 

Potion contre le iœnia lato* 

^ Huile volatile de térébéiLtliine f iij 

Miel.. ; 3vj 

Eau distinéé de mentlie 3 iij 

Mêlez. 

On prendra le tiers de cette potion le matin ^ et les 
deux autres tiers à quelque distance de temps. 

On dit que, dans FInde orientale, on emploie la 
racine de grenadier (^punica granatum^lJiS'S.) en 
infusion contre le taenia, avec un succès constant. 
(^foumatde Pharmacie. Novembre 18 15.) 

Teintur^ontre V asthme , par le docteur 
M. Blanchard a emploie contre Fasthme ou la 
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dyspnée spasmodique^ la graine du pied d'alonette 
d'Amérique (delphinîum exallatum* Linn.); plante 
qu'on a remplacée en Angleterce pat* le pied d'alouette 
ordinaire {delphiniiun conaoHda» Lavis.)» 

Une once de celte semence cootosée» en infiisi<»i 
dans une pinte d*aIcool à aa"* , a fourni une teinture 
fort active, qui se donne à diverses reprises dans le 
jour, par gouttes, dans quelque exoipient appro^é, 
comme un infusum sucré de lierre terrestre, ou* de 
sauge y. etc. Cette teinture excite de légères nausées, 
le flux des urines et la transpiratioa. (Même Journal, 
même cahier.) 

Spécifique simple et éproupé contre la goutte. 

M. l'abbé Saupé, rue Montmartre, n" iS/, pos- 
sesseur de la recette de^ce spécifique, a bien voulu 
céder aux instances de quelques médecins qui , con- 
vaincus de son efficacité, l'ont engagé à la rendre 
publique. En voici la composition ; On prend 

Lierre terrestre , 

Ortie blanche , • 

Petite sauge , 

Camomille romaine , et 

Germandrée ou petit chêne , 

de chaque herbe une poignée qu'on fait infuser 
avec de l'eau chaude comme du thé. Il convient d'en 
prendre trois fortes tasses par jour, et de frotter la 
partie sôuffi*ante avec lé 'marc. Ensuite, et aussitôt 
qu'on peut marcher , il &ut faire des promenades 
pour exciter la^trai^piratiofn. 
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Remède simple et éprouvé contre le cancer au sein, 

de M. Ruelle. 

Le remède suivant a éXé annoncé dans les journaux, 
par M. Ruelle, ancien agent diplomatique , comme 
propre à guërir radicalement le canc^. II cite même 
plusieurs personnes connues à Paris , condamnées k 
l'opération ; et qui, par l'application de ce remède^ 
ont été complètement guéries au bout de quelque» 
jours. 

n consista tout simplement dans du leyàin^ dont se 
servent les fabricans de pains d'épices : on en prend 
de la grosseur d'un petit œuf de poule , qu'on mêle 
avec autant de vieux oing, ou vieille graisse de porc. 
On mêle bien ces devix substances pour en faire une 
espèce d'onguent que l'on étend sur de la peau blan- 
che, et que l'on applique sur le sein dans toute l'éten- 
due de la partie malade. {Extrait du Journal de 
Paris.) 

Nouveau remède contre les engelures , par M. Lau* 
TBIER {médecin de la Faculté de Montpellier). 

Dan^ six onces d'eau de chaux seconde, on mêle 
une cueillerée à bouche de sulfure de potasse , préparé 
à la manière ordinaire. On tient sur les parties ma- 
lades des compresses souvent imbibées de cette eau ^ 
et toujours trempées à froid dans te liquide. 
. Lorsque les engelures sont crevassées et en suppuf 
ration y il faut enduii'e les plaies avec la composition 
suivante : 

Ahcu.des DÉcouy. bb 1S16. ^^ 
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Chaux vive éteinte à Fair . l , 4 onces. 

Tutie 2 drachmes* 

Suie de cheminée i drachme. 

Miel «... I drachme. 

Huile d'olive quantité suffisante* 

On ajoute autant de cire vierge qu'il en faut pour 
donner à ce mélange la consistance d'un cërat un peu 
plus fort que le cërat ordinaire. Lorsque les plaies 
sont enduites de cette composition y il faiit les garantir 
de l'impression de l'air. 

On trottf e ces deax recettes toutes préparées chez 
M. Pacthod, pharmacien^ rue du Faubourg Mont- 
martre , à Paris. 

Liqueur contre les coliques) par M. Denys.DB 

MONTFORT. 

Sur une piirte d'eau-de-yie^ mettez deux onces def 
goudron » qu'on laisse infuser pendant deux fois vingt- 
quatre heures, en l'agitant de temps en temps. La 
liqueur devient d'abord trouble , s'éclaircit peu à peu , 
et il en résulte un élixir d'un arôme pai^fait ; excellent 
tonique^ dont on peut journellement faire usage avec 
le plu3 grand avantage ^ principalement dans les ca- 
tarrhes et dans les affections de poitrine» 

Quelques gouttes de cet élixir mises dans du vin 
lui donnent la saveur et le parfum du malaga sec 5 
quelques gouttes versées sur un morceau de sucre 
sont un carminatif infaillible contre les coliques pro- 
venant de mauvaise digestion. {Extrait de la BibliO'- 
ihèque Physico- Économique. 181 5.) 
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Composition de^imlnérairêsêuisêès 9 par M. Tho-^' 

MAA, suisse, ' 

Ok v»d »h» 1« .poUùod«. , 1« kerboAU.. «c.; 
de Genève, de Lausanne, etc., des yalnéraires direr- 
sèment composés. La liste suivante est due à M. ITior 
mets, botaniste très-instruit, qui passe sa vie dans les 
montagnes du Fauçigny à recoller, {irëparer et classer 
des plantes. 

Noms des plantes. Parties emphîées. 

Àclûliea Hioscbata Tige et fleur. 

AnthylUs yulneraria «••••. FleuF. 

Arnica montana Fleur* 

Artbemisia mutellina Tige et deur, 

Geum montanum Fleur. 

Gnapbalium dioicum • Fleur. 

Byssopus officinalis Tige et fleur. 

Melissa calamintbe Tige. 

Sanicula europsea Tige. 

Scabioia columbarîa • • • • Fleur. 

Spiraea ulmaria Fleur. 

Teucrium montanum Tige et fleur. 

Yeronioa officinalis l'ige* 

Viola calcarata Fleur. 

Thymus alpinius Tige et fleur. 

Asperulà odorata Tige. 

Ces plantes se récoltent à deux époques : les unes 



j 



Stl^ SCIENCES. 

pendant la floraison, quand les liges encore vertes et 
flexibles ont acquis leur développement. 

Pour composer les vulnéraires, il ne iaut pas më* 
langer ces plantes par parties égales, parce qu'il y a 
des vulnéraires plus aromatiques, plus énergiques que 
les autres; et que dans le nombre, il en est qui ont une 
action vive sur l'estomac; telles que V arnica, qui, à 
certaine dose , devient souvent émétîque. Il faut donc 
faire entrer cette plante en petite quantité dans les 
vulnéraires. 

Dans les seize espèces citées plus haut, plusieurs ne 
se trouvent que dans les Alpes ou dans des sites analo- 
gues: telles 8on\\dii>ioletteépéronnée{y\o\vL calcarata}^ 
Fespéce de mille feuilles dite achill^a moschata; far- 
moiaenaiteUina {arthemisia mutellina); Vanthyllide 
ffutnéraire à feuilles pinnées inégales, à tiges cou- 
chées et à tête de fleurs doubles. 

11 est généralement reconnu que les plantes aroma- 
tiques ont un parfum bien plus suave, bien plus du- 
rable dans les analogues qui croissent sur de hautes 
montagnes. Leurs propriétés doivent être plus pro- 
noncées^ plus énergiques; et Ton ne peut vraiment 

comparer les vulnéraires des Alpes avec ceux que 

• • « • 

l'on fait dans les pays de plaine, comme, par exemple, 
à Paris, où les marchands de vulnéraires sont* dans 
l'habitude de faire leurs provisions dans la rué des 
Lombards, ou à la halle aux herbes. 

Extrait d'ahsinthe de Suisse* 
Les distillateurs suisses préparent une liqueur alcoo- 
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lique, ârolnatisée par rab^inthe etl'anis, et portant 
24degrësàraréôKnètre« Cette liqueur, qu'ils nomment 
extrait d*abainthe , est composée de la manière sui-^ 
vajate: 

Sommités d'absinthe majeure. • 4 lÎTres. 

<-— — -d*absinthe mineure «..»:•.•». a livres. 

Racine d'angëlique . . 1 

^ , ^. } de chaque. ..... 4 onces* 

Calamus arom^ticus. j ^ 

Semences d*anis étoile ( badiane des Indes ) 2 onces. 

Feuilles de dictame de Crète. 1 once. 

Alcool à âo degrés 36 livres* 

On fait macërer ces substauces pendant huit jours. 

On distille ensuite à ui^feu doux y et l'on retire dix- 
huit livres d'esprit, auquel on aj.outé deux gros d'huilé 
essentielle d'anis vert. 

Les dix-huit livres restées dans l'aTambic servent 
à la préparation de l'eau vulnéraire spirîtueuse. 

La plupart des marchands colorent leur extrait d'ah- 
sinthe avec le suc exprimé de l'ache des marais (opium 
grapeolensy ou des épinards. Cette couleur, d'abord 
très-belle, est détruite par la lumière; de sorte qu'on 
préfère l'extrait d'absinthe blanc tel qu'il sort de 
l'alambic. Le procédé suivant donne toutes les nuances 
de vert, et dont la couleur est durable. 

Coloration des liqueurs alcooliques en vert ^ par 

M. Cadet. 

On fait une teinture alcoolique saturée de curcumai 
Cette teinture filtrée est d'un jaune foncé. D'autre 
part, on fait une dissolutiou de bel indigo dans l'acide 
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sulfarique, ea palvërisant l'indigo et en le âéLayant . 
dans une petite quantité d'eau ^ à l'aide d'un mortier 
et d'un pilon de Terre. On y rerse peu à peu de l'acide 
suifurique concentre jusqu'à ce que l'indigo paraisse 
entièrement dbsou3* On met ensuite dans cette solu^ 
tion du carbonate de chaux en poudre, qui s'empare 
de l'acide suifurique, formé du sulfate de chaux et se 
précipite. Alors on traite le tout par^'alcool, qui se 
charge du principe colorant bleu. On filtre, et par le 
mélange de cette teinture arec celle du curcuma, on 
obtient toutes les nuances de yert qu'en désire. Cette 
préparation, qui n'est pas nuisible k la santé, ne 
change point la saveur des liqueurs qu'elle sert à co- 
lorer. (Journal de Pharmacie» Août i8i6.) 

Noupec^u procédé pour faire Vacide succirùque y 
par Jd* JBvcJ^NER , pharmacien à Munich. 

' Lorsqu'on a occasion d*emploier une grande quan- 
tité de vernis de succin, il est avantageux de recueillir 
l'acide et Thuile de succin. On a publié à cet effet , dans 
Talmanach pharmaceutique de Berlin , année i8o6> 
un procédé accompagné d'une planche , qui ne laisse 
rien à désirer. 

L'appareil consiste en un vaisseau cylindrique de 
cuivre , de dix*huit pouces de haut, et de trois pouo^ 
de diamètre. Sur le cylindre peut être appliqué un 
chapiteau de verre. Le fond du vaisseau de cuivre est I 

troué 5 il repose sur un entonnoir de cuivre , soudé au 
moyen du laiton, et dont l'ouverture supétieure a le 
même diamètre quie ïe cyïiïidre de cuivre^ 
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Ce yaisseau est enTironné , à un pouce et demi de 
distance y par un autre cylindre de toie ou de fonte, 
joîgnai^t bien à l'entonnoir , et qui est ouvert par le 
haut. Le cylindre de fer sert de bain de sable au taîs^ 
<;eau de cuivre. On le remplit de sable , pour que le 
feu agisse d'une manière uniforme sur le succin ren- 
fermé dans le vaisseau de cuivre. 

Un fourneau oitlinaire, muni d'une grille mobile, 
peut convenir à la distillation du sijiccin. Au fond du 
cendrier, on pratique une ouverture ronde pour y 
faire passer l'entonnoir de cuivre. La grille est con^ 
fitmite de manière que, le tuyau de l'entonnoir passant 
entre les barres, le cylindre de fer repose sur la 
grille. L'extrémité de l'entonnoir qui passe le cen«- 
drier aboutit dans un matras de verre rempli d'eau 
à moitié. 

Il est encore à remarquer que le cylindre de fer 
est pourvu par en. haut, à l'extérieur, d'un large bord, 
pour empêcher le feu de rayonner sur le chapiteau 
de verre. 

En emploiant cet appareil , on obtient de seize 
onces de succin , une demi-once diacide succinique , 
trois onces d'huile , et dix onjces et demie de résine de 
succin. 

L'acide se sublime dans le chapiteau , la résine et 
une partie de l'huile tombent dans le matras. 

( Pour préparer le vernis de succin^ on feit chauffer 
au bain*marie deux livres d'huile de térébenthine ; on 
y porte par onces une livre de résine de succin pul*^ 
vérisée, eu agitant la masse , jusqu'à ce que la résine 



3l6 SCIENCES. 

«oit entièrement dissoute. Vers là fin, on y ajoute deux 
livres d'huile de lin oxidëe et chaufiFée d'avance. ) 

Ce procédé ne peut cependant être bien avantageux 
que dans le casoù Ton a un débit considérable de ces pro- 
duits* Beaucoup de pharmaciens n'emploient peut-être 
que quelques onces d'acide suocinique par an , et ne 
savent par conséquent que faire des autres produits. 

Dans ce cas, l'autepr propose le procédé suivi par 
M. Marth. Ce procédé consiste à torréfier à un feu 
doux, pendant une heure , huit livres de succin ré* 
duit en poudre grossière^ arrosé de huit onces d'acide 
mlfurique de soixante*six degrés. On introduit!' la 
masse torréfiée dans une cornue de trente livres de ca- 
pacité 9 à laquelle on adapte un récipient tubuléw On 
augmente le jeu graduellement jusqu'à la fiision la 
plus rapide du succin, et on laisse refiroidir; par ce 
'moyen , on obtient une once d'acide succinique en- 
tièrement dégagé d'acide sulfurique. 

M. BUchner a répété ce procédé sur une masse 
plus petite , en grillant dans une terrine trente-six 
onces de succin , arrosé de trois onces d'acide sulfu- 
rique, préalablement étendu de trois onces d'eau; 
Il a obtenu, à la distillation au bain de sable, deux 
onces d'acide suctinique cristallisé. L'acide , quoique 
mêlé de quelques parties huileuses, est néanmoins 
très-propre à l'usage médical ; car c'est encore une 
question de savoir si l'acide ne doit pas sa vertu à 
l'huile qui y adhère , et si l'acide parfaitement blanc 
et sans odeur n'est pas inférieur à l'acide jaune et 
entremêlé d'huile» 
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Dans cette opëraticm, il est nécessaire d'ajouter au 
récipient un' tube recourbé , qui plonge dans Teau , 
pour donner passage au gaz acide sulfureux qui se 
dégage. 

La résine. est perdue dans cette opération^ mais, 
malgré cela ^ elle inérite l'attention des pharma- 
ciens. ( Journal de Pharmacie. Décembre i8z5« ) 

Préparation et administration du m,uriate triple 
d*or et de soude ^ par M. FlGUJBR , de Mont^ 
pellien 

Le muriate d'or et de soude est de toutes les prépa- 
rations aurifères que le jeteur Chreatien a fait con- 
naître , celle qui jouit de la propriété stimulante au 
plus haut degré , et dont l'usage est le plus répandu. 

M. Figuier f professeur de chimie à Montpellier , 
a décrit quelques nouvelles observations sur sa prépa- 
ration et son administration , que nous allons faire 

connaître. 

Préparation. 

n importe que ce sel soit bien homogène; c'est 
pourquoi , quand , lors de sa préparation, l'on s'aper- 
çoit qu'il se présente à la surface du liquide une pelli- 
cule saline , il faut remuer continuellement avec une 
spatule de verre jusqu'à siccité, et achever sa dessicca- 
tion dans un mortier de verre ou de porcelaine , placé 
sur un bain de sable légèrement chauffé , et pulvériser 
le sel à fur et mesure qu'il se dessèche , en se servant 
d'un pilon de verre. Ainsi pulvérisé , ce sd doit être 
mis dans un flacon de cristal ^ préalablement chauffj* 
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Les mêmes prëcautionB doivent être prises poux* la 
préparation dn muriate d'or par. 

^administration* 

Le mmriate triple , lors de son administration y est 
mèlë atec deux parties de poudre végétale , ou d'iris 
de Florence* Ce mélange , par le temps , change de 
couleur, et devient gris, principalement lorsque le 
sel et la poudre végétale ne sont pas bien secs. Ce 
changement de couleur annonce un commencement 
de décomposition du sel aurifère; Thumidité favorise 
cette décomposition ^ de là la nécessité de bien sécher 
l'un et l'autre de ces corps y #vant et pendant leur mé- 
lange. 

Une autre oireonstaaoe qui concourt & conserver 
ce sel dans son état de pureté , c'est que l'iris de Flo- 
rence, ou toute autre poudre végétale , soit privé de 
ses principes extraçtifi résineux et gommeux. Pour 
y parvenir, l'auteur le &it macéi*er dans de l'alcool, 
et ensuite dans de l'eau chaude , afin d'enlever aussi 
partie des sels teixeux que cpntient la liqueur. On le ^ 
traite de manière à ne laisser que ce dernier corps, 
qui, bien pulvérisé, desséché, et exactement mêlé 
avec le muriate triple d'or , n'altère point ce sel. Ce 
mélange se conserve long-temps sans éprouver de 
changement dans sa couleur, et conséquenament dan^ 
ses propriétés médicinales* 

X^ muriate d'or pur attirant puissamment l'humi* 
dite de Tair, présente plus de difficultés dans son ad<- 
mijoistration. JLiorsqu'il doit être pris intérieurement , 



FHARXÀCIB. Sig 

M* Figuier le &it dissoudre dans une proportion 
connue d'eau distillée. A cet effets il fait fondre seiee 
grains de ce ael dans une once d'eau , et on conserve 
cette solution dans un flacon de cristal k Tabri de la 
lanodère; un demi-gros représente un grain de ma<- 
riate , qui est réduit en pilules avec quantité suiB- 
santé d'amidon. On mêle avec plus grande quantité 
d'eau lorsqu'on veut le faire prendre à l'état de li« 
quide. ( Journal de PharnuKie. Juin i8i6. ) 

Expériences sur la racine dHris de Florence , par 

M. FOOEL. 

La plante qui fournit la racine d'iris est cultivée 
en Italie, et principalement dans les enviroiis de 
Florence. 

Lia récolte des racines ne peut se &ire qu'au bout 
de trois ans; algrs on leur enlève la pellicule jaunâtre , 
et on les fiiit sécher au soleil. 

La racine fraîche , qui est acre et amère, perd dç 
ces propriétés par la dessiccation ; il lui reste cependant 
encore assez d'âcreté pour qu'en la mâchant, oit 
soit incommodé par un picotement au gosier. 

M. Vogel a examiné cette racine d'abord , par l'eau 
froide et l'eau bouillante» il l'a ensuite soumise à la dis- 
tillation , et à l'action de l'alcool et de l'éther. Lea 
résultats, de toutes ces expériences sont : 

1°. Que V iria florentine donne à l'eau froide unç 
petite quantité de gomme et un prindpe acre jau- 
nâtre; 

2^. Que l'eMi bouillante forme avec l'iris une es^ 
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pèce de coUe , en raison de la grande quantité de 
fécule amilacée ; 

5o. Qu'on obtient par la distillation une huile vo- 
latile solide , en paiUettes blanches , d'une odeur 
agréable de yioletteâ; 

4^* Que l'alcool et Féther sont propres à extraire 
une huile grasse , liquide ^ très-âcre et très-amère , 
huile qui semble appartenir à tous les genres d'ins. 

5^. Enfin , que la racine d'iris florentine est com- 
posée de gomme , d'extrait brun , de fécule ami- 
lacée , d'huile grasse, acre , amère , d'huile volatile ea 
paillettes blanches , et de fibre végétale. ( Journal de 
Pharmacie. Novembre i8i5.) 

Sur la liqueur fumante de B OYLB,par M. Troms- 

' DORF. 

L'auteur croit s'être assuré que le liquide cité dans 
les anciennes pharmacopées , sous les noms de liqueur 
fumante de Boyle y de Béguin , de Hoffmann , 
de foie de soufre volatil y etc. , n'est qu'un sulfure 
d'ammoniaque hydrogéné. 

On l'obtient en distillant dans une cornue un mé^- 
lange de quatre parties de chaux vive éteinte par 
Feau , deux parties de muriate d'ammoniaque, et une 
partie de soufre. On chaufife la coirnue successivement 
jusqu'à la chaleur rouge. Le liquide obtenu est tou- 
jours fumant en raison d'une quantité d'ammoniaque 
libre \ il perd cette propriété de fumer quand on y 
fait dissoudre du soufre. 

Cette distillation exige ^ pour la sûreté, un appareil 
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idè Woulf; la cornue eat toujours perdue, et on 
n'obtient qu'une petite quantité de liqueur* 

On peut se procurer ce liquide beaucoup plu4 
promptemeut , en emploiant le procédé suivant. 

On introduit dans un verre cylindrique une once 
^de fleur de soufre, délayée dans six onces d'ammo- 
niaque liquide ordinaire. Dans un flacon muni d'un 
tube recourbé plongeant dans l'ammoniaque jusqu'au 
fond , on met deux onces de sulfure de fer, sur lequel 
on verse de l'acide muriatique ou de l'acide sulfurique 
étendus d*eau. Le gaz hydrogène sulfuré est absorbé 
par l'ammoniaque qui tient le soufre en suspension* 
On aperçoit des vapeurs blanches , la liqueur se colore 
en jaune , et en peu de temps le soufre est entière- 
ment dissout. On obtient par ce moyen le sulfure 
d'ammoniaque hydrogéné. Lorsque l'ammoniaque li- 
quide est très-(;oncentré , on peut dissoudre dans six 
onces de liqueur une once et demie de soufre. ( Jour" 

nal de PZ^armacie. Décembre 181 5.) 

/ 
. ... - » 

Recettes nouvelles pour la préparation du sirop et 
du baume de Tplu , par M* LemAIRM-LisAN-- 
COURT j pharmacien a Paris. 

préparation du jirop, 

ip Baume de Tolu 4 gi*os. 

Crème de tartre .en poudre 2 * gros. 

Mettez ces deux substances dans un mortier de granit, 
et triturez doucement pendant deux heures , ce qui 
suffit pour identifier le baume avec la crème de tartre. 
Pesez alors , sucre très-blanc 5 livres. 
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Tritures pendant une heure quelques onces de ce sucn 
avec la poudre ci-dessus, et ajoutes par fractions ^ en 
triturant toujours , 

Eau pure! â liyres et demie* 

dans laquelle tous aurez délayé un blanc d'œuf. 

Ensuite, on place le mélange, et la quantité de 
sucre qui reste , dans une bassine d'argent y on agile 
un peu , on couvre la bassine , et on chauffe douce- 
ment jusqu'à ce que le sucre soit fondu. Alors ou 
laisse refroidir , on passe le sirop au travers d'une 
ëtamine un peu serrée , et on le cc»iserve dans des 
bouteilles. 

Par ces moyens , on obtient un sirop incolore , 
transparent^ d'pn §oût trè&-agréable , d'une odeur 
suave et qui jouit de toutes les propriétés du baume 
de Tolu. 

PaatUleê de Tùbi. 

Of, Alcoolat de bamne de Tolu i once. 

Sucre très-4»Uiic es pondre fine. . i Kyre. 

Triturez ces deux substances dans un vase un peu 
ouvert, jusqu'à ce que le sucre reprenne sa séche- 
resse et sa pulvérulenoe ordinaire; ensuite on le place 
en forme de cône sur un marbre ; au milieu de ce 
cône on foit une cavité , et on y place , 

Gonuue adragante en poudre .... 4 gros ; 

bu mterpose cette gomme dans à peu près deux 
onces du sucre de la masse^ et on forme le mucilage 
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en ajoutjant quantité suf&aute d^eau diatilUe de 
baume de Tolu. 

'Lorsque le mucilage est bien divisé , et la pâte bien 
liëe, on fait, par les moyens ordinaires^ des pastilles 
de dix à douze grains. 

Alcoolat de Tolum 

^ Baume de Tolu • . . . • 3 onces. 

Alcool à 3o degrés 8 onces. 

Concassez le baume ^ m«îttez-le dans un petit bain- 
marie d'étain avec Talcool, et exposez ce mélange 
pendant trente-six heures ^ à la température de 20 
degrés. Après cela , on pèse le vase qui avait été lavé 
avant qu'on y mit les substances , et on complète par 
une nouvelle affiasion la quantité d'alcool qui est 
prescrite. Enfin , on distille à la chaleur de l'eau 
bouillante , et on obtient un alcoolat très-aromatique* 
{Ephéméridea des sciences naturelles et médicales* 
Juillet 1816.) 

Liqueur anti-vénérienne de Rouen. 

ty^ Décoction de salsepareille, à 4 degrés de 

Taréomètre ......•;*•• i pinte. 

Alcool muriatiqiie du eodex. • 4 gros. 

£au-de-vie camphrée 2 gros* 

« Huile volatile d'anis quelques gouttes. 

Nitrate de potasse 3 gros. 

La dose est d'une cuillerée , deux à trois fois par 
four. (Histoires et Mémoires de la société de méde^ 
cine pratique de Montpellier, publiée panM. Bau-- 
xss , année 1 8 1 6 ; 4*" cahien gr. i^/2-8. Montpellier») 
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J£uile bécJiique salutaire pour beaucoup de mala-^ 
dies , publiée par M. Dents de MoNTFORTm 

Faites infuser dans de l'haile d'olire y et ea quan- 
tité suffisante , des fleurs de violettes , de sureau , de 
roses , de camomille , de m^uye , de bouillon blanc 
et de lin ; mettez digërer au soleil pour en exprimer 
le marc , après une convenable macération. On ob- 
tiendra par l'expression Thuile qu'on désjjre ; et si on 
la voulait plus carminative encore , on pourrait y 
joindre quelques pincées de isafran. - 

Cette huile est souverainement anodyne, calme 
les maux de tète , la frénésie , provoque le sommeil 
lorsqu'on s'en frotte les tempes , calme les douleurs 
de l'estomac , des intestins , etc. Mêlée avec du blanc 
d'oeuf 9 et appliquée en Uniment , elle guérit les brû- 
lures ; emploiée en lavement , elle calme les dpuleurs 
iliaques , et procure une heureuse sécrétion ^ etc. 

Analyse de la gomme d'oliuier, par M.* /• Pel-' 

LETIER. 

M. Pelletier a retiré , par le procédé suivant , deux 
substances principales de la matière appelée vulgai- 
rement gomm^ d^oliider* 

' 1®. 11 en a traité cent parties par l'alcool bouillant, 
jusqu'à ce que ce liquide n'eût plus d'action; il est 
resté huit parties de matière ligneuse. 

2®. Il a fait concentrer l'alcool ; et une matière 
cristallisée, qu'il propose de nommer olivine^ s'en 
est séparée. Lorsque l'ean-mère a cessé d'en donner^ 
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il Fa fait évaporer à »icGité> et a traite le résidu. par- 
rétber sulfurique; de l'olivine a été réparée ^ et une^ 
matière rouge a été dissoute. L*éther n'ayant pas. 
d'action sur Tolivine , il s'en est servi pour le puri- 
fier. Après avoir été ainsi traitée , elle pesait 66. 

3^. L'éther évaporé a laissé une matière d'uH 
rouge-brun pesant iS. La résine d'olivier analysée 
contenait dune : 

Olivine 66 

Matière rouge i8 

Résidu ligneux 8 

m 

Perle.. 8 

\jolipine est en grains brillans comme l'amidon^ 
quand elle a cristallisé confusément; quand elle a>* 
cristallisé lentement , elle est sous la forme d'aiguilles 
où de lames* Sa saveur est amère, acre et aromatique^ 
quoiqu'elle soit inodore. £lle se fond à 'jo" centi-< 
grades en une masse jaune d'apparence résineuse» 
L'auteur Ta ti'ailée avec l'eau froide, l'acide nitrique ,( 
l'acide sulfurique , l'alcool , l'éther sulfuriqUe et 
J'acide acétique. A la distillation , elle a donné de 
l'eau ^ de l'acide acétique, de l'huile empyreuma-» 
tique, un peu d'ammoniaque et du charbon. 

TJolivine se distingue de l'amidon, du sucre et de 
la gomme par sa solubilité dans l'alcool, et par-là 
elle se rapproche des corps résineux ; mais son inso- 
lubilité dans l'éther et dan^ les huiles , sa solubilité 
dans l'eau ^ sa dissolution, dans l'acide nitrique froid, 
la grande quantité d'acide oxalique qu'elle donne 

Abch. des Dbcovt. db i8i6. !•> 



A^ âCIÈHOB». 

lorsque ceîuî-ci ïa décompose , s'opposent à o* qu'on 
Ja tânge dam le genre des r&iae» : elle se rapprochfr- 
tAH davantage de k saroooolle, mais sa cristallîaa- 
bàité, et le changement qu'elle éprouve p« l'ac^o 
nitrique , empêchent iie la confondre avec cette ao*»- 

Atiltice. . ^. 

• lA matière rouge ohtenue par léfaporation d» 

l'éther se comportait , à la distUlaUon , à la manière 
de l'olivine, avec cette différence que le produit était 
un peu plus huileux^ et, comme cette dernière, elle 
donnait beaucoup d'acide oxalique , par l'acide ni- 
trique. M. Pelletier propose de l'appeler résine 
(PoKvier. {Bulletin phihmatique. Août, 18x6.) 

'Jnafyae de la racine d'AUsomoque,par le docteur 

1,'airtemr avertit qa'il n'a op^ qa« «« ^ P«^« 
ligneuse de cette racine, parce q«'U tf avait pas une 
a^ grande quantité pour analyser h partie eorti- 

eafea 

Vtf ci fe rÀultM àe son analyse : 

La fttanteur spëcifi<ia€ de k raciûe est èe i,^e. 
Sa partie ligneuse est composée de 

Gomme •••• *°^ 

itatièrèextractîve.,.- »oa 

Résine ^4 

Humidité ....-• '^ 

Fibre végétale 3o5 

Ajciâé taftariqae. une trace. 

1000 
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Les {»ropriëtës de ces principes sont : 

L'humidité est sans odeur; la matière extrâctive 
d'une amertume pure , et la rësine n'a pas de saveur 
particulière. {Journal de Pliarmacie. Juillet 1816.) 

jinalyse du Uége, par M. Chswreui** 

C'est au moyen du digesteur diaiillatoire (i) que 
l'auteur a entrepris l'analyse du liège , dont il a retiré 
des principes que l'action simple des dissolvans n'en 
saurait extraire. 

X^es parties constituantes du liège sont intimement 
unies, et adhèrent très-fortement aux liqueurs, ce 
qui rend l'usage de cette écorce précieux, en ce qu'elle 
ne communique presque rien aux liquides dans les- 
quels plongent nécessairement les bouchons ordi- 
naires. 

On remarque parmi les principes immédiats reliréa 
du liège, à l'aide de la pression et d'une température 
«apérieure à l'eau bouillante ^ 

l\ Une matière azotée % 

a*. Un principe colorant jaunt , 

3*. Une matière astringente , 

4*. Une résine molle , 

5*. De la cérine ( substance analogue à la cire ) , 

6*. DeTacidegallique, etc. 

{Journal de Pharmacie. Août 181 6.) 

(1) Voyez rarticle Digesteur distiUatoire ^ dans le to- 
lume de 181 5 de ces Archives^ page log. 
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Analyse de la gomme adragante , par M. Bu^ 

CHOLZ. 

Cette gomme provenant de Vastragalus creticus, 
arbuste qqi vient abondamment ^ans les îles de l'Ar- 
chipel., a été plusieurs fois examinée par les chimistes. 
Il nous manquait cependant une analyse raisonnée, 
ce qui a engagé M. Bucholz à en faire un nouvel 
examen ^ dont les résultats ont été : 

Premier résultat. 

Que la gomme adragante est composée dans cent 
parties, 

1^. De 0,57 d'une matière semblable à la gomme 
arabique, très-soluble dans l'eau froide, et se rap- 
prochant de l'extractif, en ce que sa dissolution de-^ 
vient brunâtre par une ébullition continue au contact 
de l'air. 

s^". De 0,43 d'un principe particulier insoluble 
dans l'eau froide, susceptible de se gonfler par eMe 
et de préàenter une gélatine épaisse. Cette substance 
se dissout entièrement dans l'eau bouillante , et perd, 
par cette opération^ ia propriété de se gonfler au 
moyen de l'eau froide; elle acquiert par-là la faculté 
de se dissoudre dans l'eau froide, et de former avec 
elle un mucilage. 

Deuxième résultat* 

Une partie de gomme adragante est capable de 
donner, avec soixante parties d'eau, un mucilage 
épais ^ et avec cent parties d'eau ^ elle forme une 
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liqueur qui a la même consistance que la dlssolalion 

de gomme arabique dans quatre parties d'eâa. Une 

partie de gomme adragante et trois cent soI:s:ante 

parties d'eaa &rment encoi^ un liquide mncila- 

gineux. ,, •' - ^''i ' ' 

IVoisieme réttullat» ^ 
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Les propriétés du principe gélatineux de la gomme 
adragante 9 et sa manière de se éomporler avec réàîi 
touillante, 'prou vent combien if est facile de décom^ 
poser les substances végétâtes à la température dé 
Feau bouillante, et que leis éfifetà de' la gbmme adra- 
gante sur l'économie animale doivent éprouver une 
modification par l'eau bouillante. (Pharmacew^ 
tiackes Ja?&'l>tifcfii ^it, Almanach pharmaceutique, 
pour P année 181 5.) 

Perfectionnement des appareils portatifs destinés 
à la purification de Vair, d'après le procédé tfe 

GUTTON-MORVEAU ^ par M. BOULLAT. 

t . Ce petit appareil perfectionné se compose, comme le 
fïreiiiier, dTua'ilaccînde cristal bouché à l'émeri, ren- 
fermé dans un étui de bois, dont la partie supérieure est 
•tratersée;par Une vis; mais le boiiclïon; au lieu d'être 
cyliojdrique et tout-à^feit libre, c^'taitlé^ côii^,:et 
reçu dans une .ouverture analogue pratiquée de^ns lé 
qol du flacon, qui est droit et très^-épais. Au moyen 
^e l'ajutage À l'aide duquel il est fixé à la vis d'une 
ipanière solide^ ils'enfonce dans l'ouverture du flacon, 
et en sort à volonté. Le couvercle a deux ouverture* 
Jatérales poiir le passage dès vapeurs. 
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Poitr d'en Barrir, on àeaaerrt la vis qui soiilè?e le 
bouchon où il est enfoncé , jusqu'à ce que ce dernier 
soit arrêté par le couyercle* Alors la vis ceotinuanl 
i être desserrée 9 le bouchon se dégage de rouTertui^ 
du flacon ^ ce qui est annoncé par un léger brait e| 
la sortie des Tapeurs au-dehors* 

De cette manière , le flacon se trouire hermétique- 
méat fermé ; le bouchon peut en être facilemaoït 
dégagé y et le gaz se répand au-dehors par las ouveiv 
tures latérales du couvercle , sans que l'on soit obligé 
d'ouvrir l'étui. {Journal de Pharmacie. Août i8i&) 
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Sur la théorie dea ondes , par M. PoisSONm 

V o ICI les principes fondamentaux de la théorie de 
l'auteur. 

Il suppose que l'eau n'a reçu aucum percussion à 
l'origine du mouvement, et qu'elle a été dérangée df 
l'état d'équilibre de la manière suivante.: 

On plonge (Aane Teau jusqu'à unefieiite.profondenr 
un piston d'uife forme quelconque; on laisse au fluide 
le temps de revenir au repos , puis on retire subijbN' 
meut le corps plongé ; il se forme aptour de l'cnaditoi^ 
qu'il occupait des ondes ^ dont il s'agit de «(éterbsiiiiâr 
la propagation , eoit à la surfine , soit dans l'intérieur 
de la masse fluide. 

L'auteur n'a considéré que k oc(s où les agitatiom 
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de Y^u sont «Mes petites (pour ^^n'U soit {|ç;cini^ d^ 
n^^liger le carrjé et les puissances supérieur^ dc^ 
vitessçs et .des déplacemena des molécules* Ç^ns cette 
jrestriçtioia» 1^ problàme serait si c^ompIjqjE^ ^ ^q;i^'oa 
ji'ai :pQurmt opérer a\iciti]^ solution* , * 

Il suppose la profondeur de Teau constante ^ku)s 
toute son étendue ) de ço^te.qne le ibod dç ,1'^tt est 
un plan fixe lipciflontfij ,if ituié à une distappe doppi^ 
âu-<^dçssQ(|s 4^ son niyç^u naturel, il a traité ensuit^ 
succesBÎir^pient le qas d^mx jËluide CQnte.^Vi d^ns un 
canal vertical d'une large^i^ ^pusti^^^e et•i4'^Q« Ion- 
^ueqc indé^nie, et celii^i du fim(^ donjflf^: surface 
s'étend .indéfiniment dans tops. les. 9^19. (^^A^se if^ 

ihéinatiguea de Vln^tiM^ pendant VaMné^,}.^\&f 
par M. JPeXs4^BRX.) 

Sur la déclinaison de Faiguille aimantée /par le 

colonel BeauFOY. 

9 « 

Chriêtophe Colomb .observa Je. pcemiei:. que la 
direction de L'aignille aûnantée n'était pas la même 
sous diSerens méridiens et sous diveira parallèles; 
^'eiC:^ qu'on ap^Ue hdMinaifion sb: là honêmole. 
On d^uyrit ensuite .^ ApgUteiTe qqe cette divec* 
tion^n'éiM^ pas constante d^nsuo même )iea.£n tÇ^^, 
l'aiguille se dirigeait précisément au nord^ eQL:i£8Qy 
dk #'étiat avancée d0 x\ deg«^ i5 dBUsrMea à Pest^ 
^t en i$9ti,velle se disig^ait |& dcigcés & .renèst. Elfe 
n'a point cessé depuis p^tle épe^^ue de ^'avancer vers 
l'ouest , et la moyenne des observations très-exactea 
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du colotiél Beaufoy la donnait à Londres, en iÔi4, 
dé 24 degrës 22 minutes 22 secondes. Cette déviation , 
après avoir été rapide dans le commencement, c'est*- 
à-dii'e^ d'environ 10 degrës par an, est rédurle actuel- 
lement à 3o ou 4o secondes , dans le même inteiS 
valfe. 

' Outre ce changement annuel, Taignille a une varia'* 
lion diurne , découverte par G. Grahamy et ensuite 
étudiée jJar Canton et J^an Swinden, tfaxoml déter^ 
miné sa quantité moyenne selon les saisons. Ils l'ont 
troutééplui^ grande eh été qu'en hiver, et crbissante 
le matitf^ jusqu'à deux heures après-midi , et décrois^ 
santé depuis cette époque jusqu'au lendemain. * 

Le di$totiel Seetufoy, avec des instrumens plus 
parfaite'^ et par deux ans et demi d'obserVàtions 
faites trois fois par jour , à huit heures et demie , midi 
et sent heures du soir,, a déterminé la déclinaison 
moyenne dans ces trois époques de la journée comme^ 
auit : 

Loinatîn. .... . , • . . . . 24* 14' 5^^ * • ' 

, . . ^SftKil-. •..*«.«a»«.^ 2i^ 2 1 ^^ 

! . , soJf.. é ..... a4 16 4,5. 

Ainsi, à midi^ la déclinaison est plus grande de 
7 minute» i5 secondes que celle du matin; et elle 
sut^sse dé 8 minutes 49 secondes cell^ qu'on observe 
dans^la'soinée. 

L'aigiaSIfé éprouve souvent des oscilktionsde 7 jush- 
qu^à i4 miiiutes sans cauke apparente* (Bébtidihequ^K 
ump^rsellé de Genèi^. 3 anyietiS 16.) 
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Xnstrument propre à élever les logarithmes aux 
puissances et à Vextraction des racines de divers 
degrés j inç^entépar le docteur RoGET* 

Cette invention: a le doublé mérite : i®. de substi- 
tuer à un travail de ^ète souvent impossible aux cal- 
culateurs non exercés, et toujours plus ou moins fati- 
gant et lon'g^ uile opération simple et courte, qui 
dispense d'écrire aucuri chiffre ,• et donne un résultat 
suffisamment exact dans la plupart des cas : 2"*. à 
feumir aux arithméticiens les plus habiles un moyeif 
1^ et prompt de véiîfication , dans des opérations 
toujours plus ou moin^'sujettes aux erreurs de plume; 

L'instrument du docteur Rogèt mesure ou donne 
lei&puissanceSf précisément comme l'échelle de Guntet 
donne les simples rapports. On sait que dahs les cal- 
culs^des exposans' on' arrive aux logarithmes des loga- 
TÎthmes ; ceux-ci sont nommés logoméiriques. Le 
nouvel instrument présente ces qualités. La eoiilisse 
porte les exposant et l¥thelle fixe les puissances cor- 
respondantes. Ainm-y^pàr exenâjjle , lorâ^ue Tunité 
ou I^index dé la coulisse répond à là division mar-r 
quée 5 sur la règlefixe ,' on trouve vis-à-vîs*du nombre 
^'de la coulisse, le notnbre 9 ( eari^'ôu seconde 
-puissance de 5) vis-è-vîs du nombre 5, 'le nombre 27 
^son cubeou troisième puissance)"; 8,81 , sa quatrième 
puissance , vis-à*vis dû nombre 4,8 ^etc.^ en sorte que ^ 
pour, trouver une puissance demandée d'un nombre 
donné > il suffit d'amener l'index ou l'unité de la cou- 
lisse sous ce nombre marqué sur la règle fifxe , et de 
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regarder où rëpond sur celle-ci la dirision de la cou« 
lisse qui appartient au nombre donne. ' 

De mème^ en plaçaAb le nombre de la coulisse qui 
représenté le degré d'une racine demandée , sous ua 
nombre donné sur. la règle fixe , l'jndex de cette mÀme 
coulisse se trouve répondre & cette racine du degré 
requis. Et , en général , quelle que soit la racixie qujî 
i^pond à l'Index de la coutûise , dans une posîtioai 
donnée y on a sous, les ymx toute la suite des puis*- 
^nces de cette racine ^ et des e^posans qui leur cor.- 
i[«spondent ^ Iqrs ^rp^fiie que ceux^i 4QBt fra^tion^ 
nairei^; et m^e iaçommensurables avec la iraeiae 
^Ue-mème. A l'aspect de cette écbelk , on voit d'une 
part la progression rapide des puissances , corre^piDn*- 
dante à celle des exposans; de l'autre, la.desoei^te 
lente des racines d'ordres successif vers l'imité»' . 

Cette connaissance ùiiuitv^ n'aide pas peu à 
concevoir l'une des difficiles combinaisons 4]ue pfér 
sente la tlié^rie des nombres » outre les noinbreuM)^ 
applications auxquelles se prête lrinat£Wiieat:>dauQe$ 
la prfitique ; çonisie , par exen^le , la solution des 
problèmes ^v. jl'iptérét simple et composé ; siir ies 
accroissen^em 4^ }a population \ Ij^s^aloulad^Sfcba^oos^ 
les mesures barométriques d^s hauteurs; les divitfe^s 
de l'éoheUe iiiusicale ; et, ce q)u aujgmeiitiç l'utiUt^de 
^instrume^t y c'est que son oiuplqi ne se borne pas 9i% 
système logarithmique ordinaire , ou dont la base 
est lo y iç^ig qu'il s'étend jusqu'au système hyper«- 
bolique , ou à tout autre , dont He module est domié; 
il suffit die placeir l'index de k coulisse cpnir» 1^ 




nombre fui fqpr ésente sur I» règl^ fiw I« baie dpn- 

ViKie du ay^làxue hyperbolique , ^Iqhs les diviaioQa 4o 
la coiiiUfte vQbdiquexit le$ togarilbin^s dM nai^bro^ «lUXr 
quels elles correspondent sur la règle* 

Qr feiii Attsei., eo ra&viersMit la oMtoe » de pa- 
nière que les nombms ailles en ormsant de droHe ^ 
gauche, dienner & YvMgnmMoi >dt noureUes pr^ 
pciétéfl , >«t l^^mpleier A ffëfi»udi^ des ëquaticms espue^ 
netttîelifii , pour leBqv^Ues il n'eni^ anouiie lo^tbode 
direoU* ( Ëxirait des Phihêàphic^ ir0n0actwnâ, 
tSi5, pactie l^* , inaérë dans la BibUodhêque um^ 
vt9^a0ih dm'Genme p cahier de janvier i8i6. ) 

Cercles et hottes à calculer ^ exécutées par 
Jf* HoYjlXJ y mécanicien f rue Maucon^eil^ 
ij** x4^ à Paris. 

Les règles à calculer ne. sont point ou peu p»i?ta* 
tms,' oii ne donnent qu'npe /approzimalîon tvès- 
insoflBsanie. M* H^au a en l'heureuse idëe de porter 
Isa di?isioni h^aiàthmiques sur une tsurfaoe xylkK 
diaqUe , qui peut être uate Im^U ,.une feabatî^'^cAc* . 

Ces boStès se iosooinmandiéiit.pâHr une parfaite drri*^ 
âon, qui ne laisse rien à désirer.. . Le diamètre des 
plus petites est de 8 centimètres. Dans cette dimen- 
sion , M. Hoyau a pu diyiser facilement la première 
et la secQiv^e uniW en xoo partioiôf ;» les trois smi^aûtes 
en âo ,^tlei^quatredevmèreâ<a»9o, ce qui est suffisant 
fonr a.Toif l'exectitude requise dans les calculs de l'es- 
pèoe de cea:^ auxquels oe petitiustrumeut eat dcsiio^. 
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Toutefois M. Jomard a touIu apprécier Texatr-^ 
titude de la machine pour les cas où Pon pourrait 
avoir besoin d'ufie aasez grande prëcisibn., et votel 
quelques résultets d'ëpreuves faites sdr des nombre» 
pris au hasard. ■ .» 

' On peut multiplier iAi (Mvîser des nombres de deux 
et quatre chiffres l'uw par Fauti^ô , et avoir troi»«'& 
quatre chifiBres exacts au produit )0U- au quotient. Si 
tm divise 2587 par 270^ on trouve 9, 5So 'au Keu dtà 
9,58 !• Le quotient de 694 divisé par 246 ^ est 2,4i5 
au lieu de 2,4x4 ; si on veut diviser^299â par •»9)85 ; 
on >trouve i5o,&vattl lieu dé i5oj88. Ofiiicoxiçoitqùe 
les deux derniers c^iffl^ ne s'obtiennent que par 
estime; mais en multipliant le dernier chiffj^ du 
dividende par celui du quotient , on corrige ou oh 
vërifie aisément celui-ci. L'instrument sert ainsi à 
faire toutes les multiplications et divisiôiis^ '^t même 
des. extractions de raoinœ. . </j' _J. 

Les matières qu'a «emploiées l'artiste , flontJ'ivokiei 

réoaille moulée et le buis. Les boîtes en isdaice^ibii» 

Slées d'écaillé , coûtent 20 £r. ; Aimt ;en éoaiUe inour 

lée ;, l5 fr. ; en hms .doublé d'éoaille y ipifip v. ®t sioii 

doû]»lées , 8 fr.: ; leaiqei»lé» saufr fands-enrij^oire^ten 

buis, lofr. et 6fi;;i'riiv:J' . . ; ! jii u. 

. , ■ ' ' . - • •. ''■" » 

ArithTno£rraphe de M. GatteY. 

'Nous avons parlé dans notre précédée Volunlè 
d'une règle à calculer usitée en Aiigletejpre^^ ^u'on^se 
proposait de construire en France. Nous croyons de*- 
voir faire mention également d'un autre instrument 
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tdki même genrQ^ iuvenlé et publié en France par 
]Vf* Gattçyj depuis 1798, sous le nom Ae»cadrati 
logarithmique, et reproduit en 1810 sous celui 
àk ariih^ogrçLphe. 

, ' Cet instrument est ^ à plusieurs ëgards, préférable 
^ux règles dont on se sert en Angleterre ; il est fondé 
sur les mêmes principes et conduit aux mêmes résul* 
tats , avec cette différence que sa forme circulaire en 
facilite l'usage , et permet de multiplier la division , 
ce qui en augmente la précision. 

Uarithmographe de M. Gattey consiste en deux 
disques on cadrans concentriques , tournant Tun sur 
l'autre , et sur les bords contigus desqnek sont tra<» 
cées les divisions qui servent à faire les opérations aux-^ 
quelles l'instrument est destiné. 

Le disque du cadran intérieur se meut à l'aide de 
deux petits boutons qui y sont implantés, ou au 
moyen d'une pièce en cuivre qui est placée par des- 
sous ; construction qui préserve l'instrument de se 
salir par l'application continuelle des doigts ^ et qui 
d'ailleurs permet de le mettre sous verre. 

Sous cette dernière forme , et renfermé dans une 
bordure de cuivre doré, il décore agréablement un 
bureau ou une cheminée. 

Les arithmographes ordinaires sont construits en 
carton ou en cuivre ; mais les premiers sont préférés, 
jparce que 1^ brillant du métal fatigue promptement 
la vue. 

Il y en a d'un plus petit diamètre, et qui, quoique 
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portant <{iiel4«ie9 divisioûs de moins qM lès aotres , 
Be kisdent pas= d^atoir l'exaelîtude déftrabte; 

Oeux auicquék l'aiitear a doimé ta forme d*tmt 
tabatière , sont très-portati& ; la bc^te est e« écaille 
fimdoc, de la gràndeitr ordinaire d'ane tabatière. 
Diaas ces dermèrea, lés diviskms sont ti^acées sor-le* 
champ in&Be de la boite , et ks opérations se Sont en 
tournant le convercle d'une main, tandis que éé 
l'antre on fient le corps de la boite. 

Usage. 

Les chifiBires qni sont inscrits sur Pun et l'antre 
cadi^ana » et qui en marquent les principales divisions^ 
expriment à Tolontë des unités simples , des dixaines ^ 
des centaines, des mille , etc. on bien des dixièmes^ 
des centièmes, des millièmes , etc- 

Les divisions qni sont dans l'interyaUe d'un chiffii» 
à l'autre , expriment des dixièmes de l'espèce d'unités 
qu'indiquent les traits marques par ces cbifficès ^ sui- 
ya&t^la valeur qu'on leur attribue. 

Les divisions intermédiaires sont elles-mêmes par- 
tagées » chacune en dix autres , dans l'intervalle de 
làSyOudeiàS, selon la grandeur de l'instrument^ 
et seulement en deux dans les autres intervalles. En 
conséquence, les demies, désignées dans celle-ci par un 
trait qui est terminé par un point , expriment cinq 
centièmes de l'unité indiquée par les chi&es. Les 
autres sousJivisions s'évaluent par simple estime. 

Il suit de là que l'index étant placé, si , par exemple 
le chiffre précédent 2 exprime des unités simples , le 
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Boinbre marqué sera 3|66; û ce cbiflTre exprime des 
dixaines ^ le nombre sera ^6,6 , et aiiui de suite ^ ou 
bien, si ce même chiffre exprime des ceutaûxes ^ W 
nombre marqué sera 0,0266. 

L'auteur donne ensuite des exemples de multipli* 
cation , de diTisioa , et de la règle de trois , que nous 
ne pouTOiis citei*. 

Nous indiquerons seulement dans le nombre des 
applications dont Finstrument de M. Gattey est sus- 
ceptible, celles qu'il en fait aux opérations de banque, 
au jaogage, à lextraction des racines carrées et cubi- 
ques, à la réduction des plans ou des dessins, sans 
qtt'il soit besoin de recourir à des échelles de réduc- 
tion sourent trop grandes ou trop petites , et toujours 
d'une consti^uction pénible. 

Les résultats des opérations que Ton peut &ire avec 
Tarithmographe n'ont pas une exactitude rigoureuse ^ 
mais ils suffisent dans le plus grand mombre des cir- 
constances; et lors même qu'on a besoin de cette 
précision, l'aritliBiographe est. d'un grand secours, 
en ce qu'il dispense de répéter les calculs pour les 
térifier/ 

On trouve d^aotres détails ,. avec la figure de l'ins- 
trument, dans le Bulletin de la Société d^Encouror 
gement. Cahier de mars i8i6. 

Table des degrés de certitude et de probabilité dea 
connaiaaancea humaines , par M* DelaMÈ^ 

TUERIE* 

À l'instar des tables astronomiques , M* DelQmé" 



/ 
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iherie propose des tables qai comptennent lesdÎTarses 
parties des connaissances humaines- Ces tables forment 
quatre ordres : 

x«r Ordre. Connaissances fondîmes sur lesenttmeqt* 

- fl« Connaissances fondées sur la mémoire. 

3< .^.«.... Con naissances fondées sut* l'analogie. 
4* ■ ■ — Connaissances fondées sur Je témoignage des 
hommes* 

L'auteur a exprimé le degrë de certitude par le signe 
8, qu'il appelle maximum, 11 suppose 8 ioo,ooo,ooo« 

8 — 1 : 82 — :83. . • expriment les difFérens degrés 
de probabililé. 

Supposons une roue de loterie dans laquelle on 
met 100,000,000 de billets blancs, et qu'on en tire 
un , il est certain que ce billet qui sortira sera 
blanc = 8, i : . 

Supposons que sur les 100,000,000 de billets il y 
en ait un noir , il ne sera plus certain que le billet qui 
sortira sera blanc ; il y aura probabilité que le billet 
qui sortira sera blanc. = 9999999999» * 

Tables des connaissances fondées sur le sentiment 

* 

Ces tables ont tonte la. certitude possible. Lorsqu'on 
sent le blanc dé ce papier différent du noir de celte 
eiicre , on en est certain. Cette certitude est appuyée 
fjMX le sentiment = 8. 

Toutes les vérités appelées axiomes sont également 
appuyées sur le sentiment. 

Le tout est plus grand que sa partie, 
• Une droite et une courbe partant du même 



point, et se réuniêuant à un aUirê point, la courbe 
est plus longue. 

Deux parallèles prolongées ne se toucheront 
jamais* 

Ces vérités sont appuyées sur le sentiment , et Ton 
peut donc construire des tables. de toutes ces vérités^ 
comme le géomètre a ses tablçs des sinus, des tan* 
gentes , des logarithmes. 

Tous les autres objets de nos sensations peuvent éga«> 
lement se calculer, et être^réduits en tables, tels que les 
sons et les accords de la mcrsiqtté , \^ couleurs , etc. 

Taille des connaissances fondées sur la mémoire. 

Lannémoii^ nous trompe plus ou m<nns fréquem- 
ment. Les connaissances fondées sur la mémoire ne 
^'élèvent donc }âmais à la certitude'; elles se tiennent 
dans l'ordre des probabilités. 

Lft ptos g^atidè probafbilité def k itiëmcfire e^t =: 
8 — 1. 

Table des cùttkaissàncéà Jbtidéës èur t analogie. 

§ 

L- aiiâlogié e^ utt des plus gratidà moyetis qtie n'eus 
âf3rons pour étendï'e tios conhaissaùcés. L'expérîettée 
nous proùte qâe les faits dont ndùs atdus été témotos 
ëùtA arrivés et arriveront encore. 

L'aiJiteur ditise les faits delà iksttnté eûttOisg'i^âliâèH 
classe : 

IjCs faits constans. 
Les faits variables. 
lies faits dits de hasard. 

Argh. desDegout. de i3i6. 10 
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Table des faits' constans» 

Les faits constans , tels que les lois générales du 
mouTemeut , etc. ont de grandes probabilités , dont 
le TnaxijnuTn est = 8 — 2. 

Probabilité qu'un corps pesant tombera sur la 
terre. . • . == 8 — 2 = 99,99,9998. 

On a déjà réduit plusieurs faits de la nature en 
tables de probabilités , tels que la pesanteur et la clia- 
leur spécifique des corps , etc. 

Table des faits variables* 

Les fiiits yariable9 de la nature , tels que la durée 
de la yie des animaux , des végétaux , etc. ont éga- 
lement été réduits en tables de probabilités. * 

On a , par exemple : 

Probabilité qu'un homme qui a soixante^usseans^ 
n'a que cinq ans à vivre = f 8. 

On a des tables de probabilités de la vie humaine ; 
de l'inoculation y etc. etc. 

Table des faits dits de hasard* 

Ces &its , tels que la loterie , etc. ont également été 
réduits en tables. On a des tables des probabilités des 
loteries , des tontines, des températures, etc. 

Probabilité que Tascension du mercure dans le tube 
du baromètre indique un temps sec = j". 

Table des connaissances fondées sur le témoignage 

des hommes* 

Ces sortes de connaissances se tiennent seulement 
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âans Tordre des probabilités ^ et ces probabilités re«- 
posent sur les probabilités de la mémoire *et de l'ana- 
logie. 

La plus grande de ces probabilités sera donc 
= 8 — 5. 

t. 

On peut considérer ces témoignages par rapport à 
leurs probabilités sous différens rapports, savoir: 

Témoignage des contemporains arec lesquels noua 
yivons. 

Probabilité qu^un fait , qui m'est attesté par un 
homme ordinaire est exact = 7^ 8 ou 90,000,000; 

Témoignage des hommes yivans éloignés de nous ^ 
tels que les voyageurs. 

Probabilité que Pékin existe =s: 9999999000. 

Téïnoignage des hommes morls depuis plus ou 
moins longtemps , tels que les historiens. 

Probabilité que César a existé =99,000,000* 

Probabilité que Bélus a existé = 00,001,000. 

Ces sortes de tables de probabilités sur les faits na*^ 

turels doivent être perfectionnées , parce que par leur 

moyen les connaissances humaines aniveront à jin 

' point qu'on n'aurait osé espérer. ( Journal dà Phy^ 

sique. Janvier 181 5. } 

ASTRONOMIE. 
Sur ta lihration de la lune, par MM* ROUVARD 

et Ni COLLET. 

La libration de la lune est un des phénomènes le^ 
plus singuliers du système du monde. Galilée et He^ 
veUus avaient déjà remarqué que les taches voisine» 



244 SCIENCES. 

de ses bo^dè disjpâi^iââakat et repar&iâsftient altetna- 
tiren^HC en eertained ciftonstances <|aîl9 détermi- 
naient à peu près. 

Coâèini àoaht le p^ediier nné estplicatioB com- 
plète de ce^ phénomènes. Il suppose, i**. qtcelâ lune 
tourne autour d'un axe , de lïianière que ôott nioyen 
mouvemtat de rotatiott est précisément égal à sont 
mouyemeât nioyen de rérduliom j !é°. que àî pat le 

I 

centre de la lune on mène trois plans , le premier 
représentant Péquateur lunaire , le second Fécliptique, 
et le troi^âie Totbite de }à lune , le premier plan 
aura atec le seeoûd uneïilclinaison de à^ j. En faisant 
abstraction des inégalités périodiques ^ ces trois plans 
ont constamûieiit une intersection commune , de ma- 
nière que les nœuds de l'équateur lunaire coïncident 
toujours avec les nœuds moyetis de Forbite lunaire. 

Mayer et JLalandê ont continué ces observations^ 
et Lagrange preiîta que le phénomène de l'égalité 
des mouTem^fis moyens de révolution et de rota- 
tion de la lune^ celui de la coïncidence, des nœuds 
de l^éqtiffleur et de l'orbe lunaire , et celui de la con- 
stance de leut inclinaison muttîelle sont Kés entre eux 
par la théorie de la pesanteur. 

La partie analytique du problèmie est complète: 
la difficulté propre à ce genre d'observations fait voir 
que là partie astronomique laisse encore et laissera 
peut-être toujours quelque chose à désirer. 

MM. Bouvard et Nicottei ont fait simultanément, 
et chacun de son côté, de nouvelles observations i 
pipur éviter d'autant plus sûrement toute erreur ap-* 
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préciable. On trp'qye dans leur Mé^^^ire tpules 1^ 
formules qu'ils ont ^mplpiëes, ^yep l^ àisc^mo^ 
exacte de tous ks termes, pour montrer oe^^ip qu'il 
était permis d^ nég^igej: et ceux /qu'il fêtait ij]4i^p9^'~ 
sable de jcon^erver ^ ainsi Foii pouxrra s'i^ssurer qi^'il^ 
ont à cet égard porté la sévérité plus Ipi/i qu'c^j^iHin 4^ 
leurs devanciers. 

Ils exposent dan^ le plus graia4 d^i^U la wapche 
qu'ils ont suivie , et les élémens qui sont le résultat 
^e tou-tes leurs r^cberches» Ces démena dîffidi^^nt avises 
peu de ceux qui avaûsni été trouvés par Mayer^ il 
y a soixante-dix ans. Ajnsi la lopgitud^ ds H^ t^çlie ob- 
servée diSeï^ seulement d^ }5 enmpia^^ la latitude 
de 1 2', égalemeiît ej? moi^np , VinplijiaisQQ e^t p^us pjfer- 
tite à peine d'urie mnute ^ i»ais la diSére;nce isnjtre 
le noeud de l'équateur et pelui de l'orbite diJ^re çb 
près de 6* , puisqu'elle ét^it de 5" ^ e» flipip3 , vivant 
Mayer; au lieu que, d'après les soixante-deux obser* 
valions nouvellement calculées par MM. Bouvard et 
Nicollet y elle «e trouve de 2* |- en plus ; sur quoi il 
&ut rei^arquer que, de tous les élëwisiiSy cet ii]il^ry$lle 
enlre les nœuds est ce qu'il y a de plu? ince^l^ai^ ^ 
de plus difficile à déterminer , tgi^t à raison de la pe- 
titesse de rinclinaison qu'à raison de l'infloence e:îi:trê- 
mement sensible que les plus petites erreurs géoç^ws? 
triques ont sur les liçux séKfltopejsitriquesj ce qui ept 
aisé à concevoir, quand on ao;ige que l'arc de 90'' dn 
globe lunaire est vu de la terre sous un angle de i5 à 
17 minutes* 

Suivant la théorie , la coïncidence des noeuds de-; 
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Trait être parfaite ; dans les résaltats anciens et nou- 
veaux^ l'erreur est de signe différent , en sorte qu'il 
est permis de soupçonner que la vëritë pourrait bien 
se trouver entre les deux résultats de Tobservation , et 
fort près par conséquent de celui qui est indiqué par 
la théorie. ( Analyse des travaux de la classe des 
sciences physiques et mathématiques de FJnstitul 
pendant tannée 181 5, par M. Delambre* 

Parasélènes lunaires observées par M» Dafijo, 

a Prague* 

Le 12 avril 181 6, !V1. David observa à neuf heures 
du soir, à l'observatoire de Prague , deux lunes secon* 
daii^es ou parasélènes , qui s'étaient formées à Test et 
à louest de la. lune. Elles étaient terminées par na 
cône de rayons ressemblant à la queue d'une comète. 
Ce phénomène dura près de cinquante minutes. 

Comète de i%i5 observée par le doc t. Olbbrs (i) 

de Brème. 

Le docteur Olbera découvrit cette comète le 6 
mars i8i5 ; elle fut observée en Allemagne jusqu'au 
^5 août de la même année. 

Cette comète e&X remarquable par la brièveté de sa 
période. Plusieurs astronomes allemands, entre autres 
M. Nicolaï j directeur de l'observatoire de Man- 
^eim y ont calculé ses mouvemens dans une orbite 



(i) Voyez les observations de M. Nicollet , dans k 
lume de 181 5 de ces Archives. . 
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elliptique^^et les résultats de iieurâ^x:alculs s^apcordent 
trés*bien entre eux ; mais aucun de ces saran» n'a^ 
montre dans ce travail autant de diligence et d'adresse 
que le professeur Bessel k Kœnigsberg. 

Voict lesrélëmens de cette comète détermines pour 
le 26 ayril^xâifS : 

Passage au péribélie , 1 8 1 5 j abùf. 35,99867 4 1. moyen à F* 
Longitude dii nœud ascéndanl.. . 83* 28' 33'^ 63 

Inclinaison de Torbite 44 ^9 ^4 ^9 ^ 

Distance du périhélie au nœud. •,. (55 33 âa 29 
Logarithme de la plus courte dis- ' 

tance p, o838i09 \ 

Excentricité • . . 0,9319 1968 

' Plus grand demi-axe-, ou distance 

moyenne • . 1 7,63383 

Période années 74>o49i3 

Mouvement direct* 

La longueur du nœud ascendant est comptée à 
partir du lieu moyen de l'équinoie au i** janvier 
i8i5 , etrinclinaison se Rapporte au plan de Téclip- 
tique à la même époque. On a eu égard , dans le cal- 
cul, aux perturbations dues à l'action des planètes sur 
la comète pendant toute la durée de son apparition , 
et ces calculs reposent sur près de deux cents ob- 
servations. D'après la- doctrine des chances , il est 
probable que l'erreur sur la période entière soit une 
révolution, ne dépasse pas + 0,27667 d'une année , 
c'est-à-dire^ environ cent un jours. 

M. Beaael a aussi calculé les perturbations qua 
doit éprouver cette comète, dans le temps qui s'écou- 
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hsra jiia^ulà mm fxc^kfm retour. D'ftprès t^ éhSm^m^ 
&wm$. par l'olMerTAtioa , .^ ^tTraît m relrouv1?r 
«H périlidie le i4 nai. 1889 ; mais à «wuse /ks per- 
turbationsy cet ër^nenifint aura li«Q 8<2é,Si )ooi« pio» 
lot, c'Mi'k^àkey le 9 ftyrinr i88f ; aixuî uos neveux 
petivenl attendre ce retour trois à quali» mois arani 

ihèque uni^enell4t ih Qenive^C^km é'^9Û^ i§a6.) 
Comète de 1816 dçcouverfe par M* PQNS^ a 

M* PoHs , astronome de Tobservatoire de Mar« 
seille , a découvert , datiâ la nuit du 22 ail 2S janvier 
1816, une comète dans la partie septentrionale dix 
ciel , entre la queue de la petite ourse et la t^te dç 
la giraffe par 24i° environ d'ascension directe et 86^ 
de déclinaison i le lendemain , à dix heures du soir, 
4'a{H*ès les mesure;» d^ M» JEdanpcm, 278 5^0' çnvi- 
ton d'ascension droite et 86' 43' de déçliiiaiaon. Lest 
brumes n'ont permis d'observer cette co^ift^.à P§m 
que Je 1" février i8i.6^ Ce )our, k huit heiir?§ d*i ^ir^ 
^Ue était déjà par 69* S7' de dëçli«£^aoA bpr^al^; et 
S^A** i3iyd'asfiçinfiii«^,4rpit^. 

Cet astre a toujours 4t,é. très -fi|ij)l^,. x^^ pi^épejil^n* 
aucune trace de quefiçiii.dJ^,noy^u^ et nçVapf3:pevait 
pas^ l'œil nu. . , -. , 

Des tache» du aoleih 

C'est en 1 6 n que Sçheiner S* Galilée dëcoi^vrirent 
les premiers des taches »u sa]^j^, Ea j;,?^,.?* J7$5, 



I 
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avaient de dix à douze mille Jii^^^. ii^oMèUre I mlfài 
de la terre n'en a que deux mille huit cent soixante. 
One» vit une eh £7191 dont la surface était vingt-une 
fois plus grande qye celle de la terre. 

Ces i^ç^ w> p^ôiflsfiïnt p$is ckwgj^ 4» pls^f «t , 
d'après leur wtiWiw 4»»i&ripp , p^ pgUt ryiisf)9nik|jl(|<t 
ment a^^ttre ^M^Ifs S9n% Mh^^nt^ W corps 4«i 
soleil. M. JE^Aa/'ci p^pse q^^ll^ îji^ peuve^it nous ^iep 
sensihlç^jçiient U cjh^Ietir çle e^ ^sXfB^ ^t M- Pictet 
çrpij; que rajçaritiqçi d^ P^ tajqUe^/en ^0Bl|:)pe p}w 
W jp90i»3 grsip4 1)6 p^ir^it pfi^ ^VQir eu 4'ii^W)|3fi 

^Q^ible sur 1j9i tçi^p^ç^tu^ç 4^^ ^mm corre*pofi(|j»n^ 

te.§, Ojj ^ €iu 4^, éié^ trè3-olï£w4* Pf^i^aftt l^u^^ le 
soleil avait beaucoup de tâches ^ et 4^ Clivera ^r^Sr 

i^ji4ft di»B« l^^q»fj# w n'<w apfôJç^Y^t ^^WM» 

Qa §.?»J feiftn. q«e.^e^/oanjfcl^rfp sjçir Iw^r origine 
ne pj^Aquèr^fi]: p^^f ffersçh^f p^pf^ ^JW C^ tefdwft 
spçiUç.^ ffiOi^tagpjeft 4i;i.f»pyw sÇ^^^i^tftfeSCHr^^spteUi 
^l^i p^r*/enJt quelquêfqiis l'pt^psjph^re l\imf^^a^f 

J4^. ^ia^ sHPpo^e flfte le parp§ mimfi ^a soleil faf^t 
cipibra;^é., pt qi,ie p^ t^<^ spnt 4'ëppr^ps em^^mr 
çfeuf çs 4 w pftrteo^ 4e<i ^rPJptippç 4^ feji^. ^ 

Jplfîfiqt M^r^ P^km^Çwrie siipp^^ qi»^ les çolejj^ 
mpt- dfi§ pUçp plK^niques en. ^iyif^ y, fîWWP k 

^e le^ ^apb€i^ ^fljL i^^ pprtiopâi 4^ la vçi^m du soleil 
^jii pe §wt p^s j^u^^pliWes 4'être g^i^lv^niiiëes , et qui 
sont p)«§ PU ipw?^ éd«iif éje^ par le £lui4e g^v^pique 
4es.p«^rties wyirpm?^!?*^ dont }'i»tw#t^..4pil. varier | 
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comme Vi^ Vobserve dans nos piles ^ ( et roila tout 
ee que nous en savons. ) 

Sur les aatelUtes de la planète U'RANVS, par le 

docteur Herschel. 

Le docteur Herschel^it , dans tm Mémoire lu à la 
société royale de Londres , avoir reconnu apec certi^ 
iude au moins deux satellites à la planète Uranùa, 
nommée par les Anglais Georgium sidus. 

Le premier de ces satellites fait sa révolution synà- 
dique autour de la planète en hait' jours seize heures 
56 minutes z le second, en treize jours onze heures 
neuf minutes ; mais l'auteur avoue que' la distancé 
prodigieuse de ces astres et leur petitesse rendent ces 
déterminations des plus difficiles^ 

Son Mémoire renferme une quatitité d'observations 
faites de 1787 à 181 6. L^troduction présente quel- 
ques remarques intéressantes sur les télescopes en gé-^ 
néral, et sur leur application aux objets Xrèsréloîgnés. 

Il dit qu'aucun télescope au-dessous de 20 pieds né 
peut faire voir les satellites en question , et qine ses 
principales observalions ont été faites avec un instt'û'» 
ment de .25 pieds. Son grand télescope de 4o pieds 
est si difficile à manier, et son emploi si c^suel^ à rai« 
son des circonstances atmosphériques , qu'il en a fàiï 
peu d'usage pour les observations de ces satellites; 
Il croit possible et même probable qu'on eu découvre 
encore d'autres autour de celte même'planèté , tant 
en dedans qu en dehors de ceux qu'on a recohniis*^ 
{BibUoihèque universelle de Genève. Janvier 181:6.} 
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Sèit Veffet de la force diapersîçe de Patmo^ 
sphère dans les ohserçaUons €tstronomiques,par 

Dans an Mëmoire lu à là sociëtë royale de Lon- 
dres, M. Stephen remarque qae la lumière des étoiles y 
dont les couleurs soitt différentes , doit être diverse- 
ment rëfractée. Cette différence , dëjà sensible à l'œil 
nu , devient plus marquée lorsqu'on les regarde 
dans un prisme adapté à l'oculaire d'un télescope de 
réflexion* L'auteur a surtout étudié sous ce rapport 
la planète Mars pendant son opposition en i8i59 
et il a trouvé y par un grand nombre d'observations ^ 
la limite de la déviation des rayons extrêmes entre 
^ et ^ de la réfî*action totale. 11 croit que , dans cer-î 
tains cas 9 on peut attribuer à l'usage des verres noircis 
la différence qu'on observe dans la latitude d'un lieu y 
déduite des étoiles circompolaires , ou des hauteurs^ 
méridiennes du soleil. ( Bibliothèque universelle de 
Genèi^e. Janvier 18x6. ) 

Compas azimuial a réflexion , perfectionné y par 

M. Jecker. 

Ce compas azimutal, de l'invention de M. SmaU 
calder (annoncé dans ces Archives) y a été exécuté 
par M. Jeclery qui a voulu étendre l'usage de cet 
instrijfment, et l'appliquer à un plus grand nombre 
d'observations astronomiques. Pour cet effet, il a 
placé au-dessus du compas azimutal un sextant k 
réflexion^ au moyen duquel on peut porter le soleil à 




2)52 SCIENCES. 

» 

Thorizon. Les divisions de la rosette du compas sont 
réfléchies dans la lunette par un prisme qui^ étant 
placé devant roculaire, permet d'observer à la fois 
le soleil et les degrés que marque 1 aiguille aimantée. 
Ç^ .4eux obj.etç font po|[*tés sur les fils tendus dan^ la 
lunette. On pei^t ainsi savoir à toute heure l'angle 
que l'aiguille fait avep le ^leil ^ et asse? exacteçie^t 
la (Inclinaison de l'fiiguille» 

lAi même instrument peut servit* si^r terre pour 
prepdri^ hauteur; pour cet effet, on le pose sur u^ 
pied qui porte un n^v^u à bulle d'^ir, dont la posi- 
tioQ est réglée parallèlement à Ffixe 9ptig^e de la 
luaptte* 

Pans le ci^s oii rimtpuqient viendrait à $e déranger 
^e l^ position qu'il doit avoir, des vis de r^ppeji , dis- 
posées partout où il eja eM^ besoin , dçni^e^t la façjjlit^ 
de rectifier I4 position. 

Pour se servir de cet îniçtrjiiiient , on fait faire le 
tour de l'horizon au niveau , sans que 1^ bulle d'air se 
dérange ; ensuite on place la lunette sur ces supports^ 
et on fixe un objet ; on enlève ensuite la lunette , on 
la retourne bout pour bout^^it en la .posant db nou- 
veau sur le support^ oh voit si le fil horizontal couvre 
l'objet qu'o,n a observé; dans le cas contraire, on 
élève ou on abaisse un des supports, et on répète 
cette opération jusqu'à ce qu'on ait atteint le but 
désiré , mais en ayant soin de retourner chaque fois 
la lunette. On peut aussi epiploier cet instruisent 
pour niveler. 

Etant particulièrement destiné à l'usage des maiîns^ 
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il est hors de doute que eet ifistrameitt leur offrira 
de nombreux atanlâged; mais comme le roulis du 
bfttiment empêche de le poser sur un pied , et même 
de le tenir à la main sans qu'il se dérange^ M« Jeciêf* 
k imagine de l'adapter sur us compas azimufal ordi- 
naire, et de te suspendre comme les boussoles. Dans 
ce cas, le compas porte un doubïe réflecteur. L/exé- 
«ution de cet insirumeot est trés-soignée. {Bulletin de 
la Sûc^ié d'JBncouragement. Septembre i8i5«) ^ 

Planétaire ou Mécanisme uranographique ^ exé- 
cuté par M- Ro v r . 

Les effets produits par ce mécanisme sont, qu'en 
tournant une maîiivelle , qui sert de pt^mîer moteur, 
oti produit : 

1^. Le mouvement de rotation du soleil sur son 
âxe, pour montrer Tapparilion et la: disparition den 
taches ; 

2^, Le mouvement de Metcure autour du soleiL 

3**. Celui de Vénus autour du même astre. 

4*, Le mouvement diurne de la terre sur âon axe, 
incliné de 23 degrés et demi. 

S**. Son mouvement annuel datis un orbite qu'elle 
décrit autour du soleil, en conservant toujours le 
parallélisme de âon axe, pour montrer de quelle 
manière s'effectue l'inégalité des jours et des nuits, et 
par conséquent la variété des saisons. 

Le mécanisme. particulier qui sert au mouvement 
de la terre est disposé de manière à lui faire décrire 
un épicycle et à produire le périhélie et TaphéUe 
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dans les points naturels du ciel, c'est-à-dire, aux 
deux solstices. Le moyen qui produit cet eflfet a été 
approuve par les asirononies de Milan, qui ont lait 
un rapport sur cette invention. 

6"*. Tandis que les œouvemens diurne et annuel 
de .la terre s'effectuent, la lune, qui accompagne la 
terre , fait ses révolutions dans sou orbite incline , 
ce qui donne la facilité d'expliquer les phénomènes 
des phases et des éclipses , et pourquoi ces dernières 
n'ont pas toujours lieu dans les conjonctions et les 
oppositions , ou dans les nouvelles et pleines lunes , 
et pourquoi elles ne sont visibles que pour certains 

lieux de la terre. 

7^. Les autres planètes et leurs satellites, qui for- 
ment le complément du système solaire , sont disposés 
de manière à se transposer à la main , à leffet de 
représenter l'état du ciel pour chaque jour donné. Un 
mécanisme simple et ingénieux rend sensible à l'œil 
Tapparenqe des stations et rétrogradations des planètes. 

Le soleil est représenté par une lumière placée au 
centre d*un globe de cristal dépoli, qui produit un 
très-bon effet. 

L'auteur a encore ajouté t son mécanisme, i^ le 
mouvement de rotation de Vénus sur son axe , dans 
un orbite incliné , de manière à représenter le phéno- 
mène du passage de cet astre sous le soleil ^ et 2°. le 
mouvement d'une comète dans sa parabole ,^disposée 
de manière à couper l'orbite de plusieurs planètes^ 
ce qui sert à démontrer la possibilité de la rencontre 
de dieux de ces corps célestes. 
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_ Tous ces. moayemens sont produits sansfaire usage 
de roues deiitëes ni de pignons , emploies ordinaire- 
luent pour obtenir les mêmes eflfets; ce qui met Fau- 
teur à mênie d'ëtablii' son mécanisme à un prix très- 
in^odëré. 11 n'exige d'ailleurs aucuns frais d'entretien, 
€t le.transport en est facile ; ce qui fait présumer qu'il 
deviendra d'un usage commun et satisfaisant dans la 
représentation des phé/wmènes célestes. 

Miroirs parallèles, de MM. Rio her fils. 

Ces verres j d'un travail très-difficile, sont emploies 
dans la construction des instrumens à réflexion^ dans 
celle des horizons artificiels étamés , qui remplacent 
avec avantage l'horizon de la mer dans les observa- 
tions qu'on fait à terre, et dans la formation des abris 
qui servent à garantir les couches liquides, à l'aide 
desquelles on se procure aussi quelquefois les images 
réfléchies des astres, et des agitations que le moindre 
filet de vent leur fait éprouver. 

Pendant long-temps les artistes anglais ont été seuls 
eh possession de fournir de miroirs parallèles les con- 
structeurs de sextans. MM. Richer ont cherché à 
s'affranchir de ce tribut, et leurs efiTorts n'ont pas été 
sans succès. Les verres présentés par eux à la première 
classe de l'Institut n'avaient pas moins de 1 1 centi- 
mètres ou 4 pouces dé diamètre; rarement ils ont paru 
jDccasionner des déviations angulaires de trois secon- 
des. Un verre semblable, dont un artiste connu avait 
&it récemment l'acquisition à Londres, placé dans 



les mèim§ cjrecm^lâiicfft^ 4<miidît ééA ieénii ^ttsible^ 
ment pins grand* 

M. Arago, cba^g^ de fiiire un raf^ort stll- Ie« yeï^M 
4e M Vf. Riehet^ eonalut qa« leur» lÉdmr» plafteé, 
comme ceuK qui jKorteotde Tateilèrde M. Lerèhouta^ 
peuvent aoutenîr la^oantcurr^Bce avec fout ce qui A 
été exécuté de plos pariait en ee getite à T^tranger. 
{Rapport fait k la ptemiiré doêêe ée VlnHitut, 
le 11 fiouembre 1816.) 

Cercle de réflexion, de M. GjIMBRT. 

Ce cercle diffère en quelques points decelui de Bordà^ 
et cea différences^ ou ne sont pas toat«à-fait nouvelles^ 
ou ne sont pas sans quelques inconvénieu»; mais les 
pièces qui le composent^ et la graduation particulière'^- 
ment, ont paru faites avec soia et par de bonnes mé- 
thodes. 

Les commissaires chargés par Tlnsiitut de Ye1i9t^ 
miner, M.Vf. Bouvard, de Rosael et BurkJiardt ont 
peubé que M. Gambry n'a pas travaillé sans succès à 
perfectionner son instrument , et que son zèle mérite 
d^ètre encouragé. {^Analyse des travaux de la classe 
des sciences physiques et mathématiques de rinsti" 
tut pendant Vannée i8i5, par M* Delambrb.) 

MARINE Et NAVKJATlOïî. 

Pr^idépour empêcher un navire d^ eouler bue^ 

par Mé P. M. 

H n'est p«s rare, dit Fauteur, ^'un niâvii-é, soit 
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par les vices de son carënage, soit par Tëtu^lé ou enfin 
par un accident quelconque, surtout à la suite d'un 
combat, ne se trouve exposé à avoir des voies d'eau 
quelquefois si nombreuses ou si considérables, que le 
jeu des pompes ne peut parvenir à prévenir leur effet. 

Pour obvier à ces graves accidens, il ne s'agit que 
de tenir le vaisseau fourni d'un nombre de sacs pro- 
portionné à la force du bâtiment. Ces sacs seront d'une 
toile imp^nnéable à l'eau et à l'air, comme celle in- 
ventée par M. Desquinemarc. Ils auront de dix-huit 
à vingt-quatre pieds de diamètre, et de quatre à cinq 
pieds de longueur. Une ouverture unique à l'une de 
leurs extrémités, sera disposée de nuuiière à pouvoir 
être fermée promptement et avec assez de force pour 
ne pas laisser d'issue à l'air qui y sera renfermé. 

Dès que l'on pourra craindre que les pompes* ne 
soient insuffisantes pour dégager le bâtiment de l'eau 
qui y pénètre , on établira sur le pont un grand souf- 
flet semblable à ceux des forges, et au moyen duquel 
on remplira successivement d'air fortement comprimé 
les sacs ou cylindres. A fur et mesure, on descendra 
cei^x-ci dans la cale jusqu'à ce qu'elle en soit remplie. 
Si la cale ne peut en contenir assez ^ on en mettra 
dans l'entrepont, en ayant soin de les assujettir. L'effet 
in&illible de ces sacs remplis d'air sera de tenir le 
navire à flot; il pourra à coup sûr naviguer jusqu'à 
la relâche la plus prochaine. 
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Notice autdipera moyens de accourir les équipages 
des vaisseaux échoués, par M. W. Manby. 

L'auteur anglais a publié un ourrafie sur cet oli^et, 
90US le titre ^ Essai sur les moyens de stmver les 
naufragés, et description d'un appareil proposé 
pour cet objet* Vol. in*8. Londres. Nous allons en 
donu/er ici quelques ext^^aitSj en renvoyant pour les 
détails uUérieui's, à une notice plus étendue , que 
M* Daclin a fait insérer dans le Bulletin de la So^ 
ciéU d^ Encouragement. Cahier de Juin. i8i.6. 

Le moyen principal , proposé par l'auteur , est 
d'établir une conununication directe entre le rivage 
et le vaisseau naufragé , à l'aide d'un cordeau fixé à 
un boulet qui, étant lancé de la cote, porterait le 
cordeau au-delà du navire ; en travers duquel il res- 
terait suspendu, après k chute du projectile dans la 
mer. 

Le premier soin qu'il &ut avoir^ c'est de choisir 
une corde bien souple et pas trop forte ; elle sera ar«* 
rangée de manière à se développer facilem^it loiaque 
le projectile est lancé, et sans s'entortiller, ce q.u>la 
ferait rompre infailliblement. A cet e£fet. Fauteur 
propose d'arranger d'avance la c<Nrde en zigzag, dans 
un grand panier à fond plat , pour qu'elle ne se dé* 
range pas pendant le transport. On s'est assuré par 
des expériences qu'elle peut être lancée à 200 mètres 
sans se rompre, et en se développant avec la plus 
grande facilité. 

Le boulet sera plein et muni d'un anneau auqud 
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on attachera une corde tressée ^ en fort cuir , de deux 
pieds de long y portant un oeillet à son extrëmité y 
dans lequel on passe le cordeau« Cette précaution est 
nécessaire pour que celui-ci ne soit pas brûlé au mo« 
znent où le projectile est lancé ; on a rainement essayé 
d'emploier pour cet effet des chaînes : elles se sont tou- 
jours rompues. 

On se munira ausâ de boulets armés de grappins , 
qui les retiennent dans les agrès du vaisseau échoué. 
Lorsque la lame passe par-dessus le bâtiment, les 
hommes de Féquipage se retirent dans les haobaiM et 
les huniers , afin d'éviter d'être entraîné dans la mer. 
Souvent le froid et la fatigue les rendent incapables 
de s'aider eux-mAmes^.dans ce cas, le boulet à grappins 
sera d'un grand secours; car une fois Iancé> I^ per- 
sonnes qui sont à la côte n'ont qu'à tirer l|i corde afin 
qu'il s'accroche de lui même a quelque partie du vai»* 
seau* La communication étant ainsi établie ^ on niietira 
un bateau à la mer pour sauver tout l'équi^^age. 

Une petite pièce d'artillerie suffit pour lancer- le 
boulet : on pourrait se servir d'un mortier ou d'une 
caronade, et pour donner plus de portée au projec*^ 
tile le couler en forme de poire au lieu de le faire 

rond. 

Ce mortier doit être d'un transport facile et très- 
léger , pour pouvoir être embarque dans un bateau , 
lorsque le vaisseau est hors de ta portée du boulet. 
Quant à la corde , on n'a d'abord besoin que d'nif 
grelin ou d'une ligne de sonde, k laquelle ocr attaefaâ 
ensuite un plus fort cordage. 
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Avec un mortier de 8 pouces , du poi^ de 700 \i* 
yrresy chargé de. 3 3 onces de poudre^ une ligue de 
sonde a été lancée à 479. mètres ; et une cordé de a 
pouces^ au moyen de laquelle on peut remorquer 
une forte chaloupe, à 336 mètres. 

Le mortier doit être pointé avec la plus grande 
attention, surtout lorsque le vent est contraire ou qu'il 
vient de côté. Il faut le tenir toujours parfaitement 
sec ^ on le charge quand tout est disposé , ensuite on 
y met l'amorce ; mai^ comme celle-ci est susceptible 
d'être entraînée par la violence du vent , l'auteur .pro- 
pose de fidre une petite cartouche en forme de cornet, 
remplie de poudre broyée à l'esprit-de-vin ; dès que 
la composition commence à sécher , on la perce lon- 
gitudinalement avec une grande aiguille, et api es 
l'avoir posée sur la lumière la pointe en bas, on y 
met le feu et le coup pail à Tinslant. 

Supposons maintenant la comtnunication établie ; 
quoique les marins à bord aient bientôt trouvé quel«> 
que moyen de salut, il est cependant nécesâsaire 
d'avoir un bateau prêt , qu'on dirigera sur le vaisseau 
échoué, en s'aidant de la corde. Si , par malheur, on 
n'avait aucune barque à sa disposition , les naufragés 
détacheront le boulet, passeront la corde successive- 
ment autour de leur corps , et seront ainsi remorqués 
jusqu'au rivage* Ce moyen , quelque dangereux qu'il 
paraisse, est cependant infaillible; car il est reconnu 
que le plus intrépide nageur ne peut atteindre la côte 
sans courir le risque d'être englouti. 

Lorsque le vaisseau vient se briser contre un ro*. 
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cher inaccessible , il &udra )eter aux naufrages une 
espèce d'ëchelle , composée d'une conje garnie^ de dis- 
lanceen distance^ d'œillets, dans lesquels ils mettent 
alternativement les pieds et les mains* 

Un autre moyen de sauver l'équipage dans certaines 
situations ; consiste à fixer sur le rivage trois pieux en 
ibrme de chevalet; aussitôt que la corde est attachée 
i quelque partie du bâtiment échoué,. on la roidit en 
la passant sur le chevalet, et en adaptant à son extré- 
mité un guindage ou palan à canon \ ensuite on y 
accroche une poulie à laquelle on suspend un hamac 
ou tout autre objet capable de contenir les naufragés. 
Pour empêcher que la corde ainsi tendue ne se rompe 
par le roulis du vaisseau du côté de la mer, on lâche 
chaque fois le palan à canon \ le hamac portera à s^s 
extrémités de petits cordages passant sur une poulie , 
qui servent à k faire aller tantôt du rivage au vais- 
seau, tantôt du vaisseau au rivage* On y place les 
femmes , les en&ns, les malades , etc. , et on le ferme 
en dessus pour que Teau ne puisse point y entrer ; le 
fond est composé d'un fort filet pour laisser passer 
celle qui aurait pu pénétrer. Ce hamac, en glissant 
le long de la corde tendue , sera toujours maintenu 
au-dessus de la surface de feau. 

L'auteur désirerait que tous tes vaisseaux fussent 
munis de l'appareil queUous venons de décrire^ et sur- 
tout de boulets à grappins , afin ^ue^ dans un moment 
de détresse , ils puissent lancer la corde sur le rivage • 
ce qni-oiTriirait le moyen de sauver non<^séulement 
l'équipage ^ mais encore une partie de la cargaison* 
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Lorsqu'un vaisseau est échoué pendant une nuit 
obscure et orafeuse , il Ërudra d'aboi^d aviser aux 
moyens de découvrir le point où il se trouve, û l'équi* 
page ne peut pas faire des signes lumineux ; ensuite 
p(»ntoF le mortier avec toute la précision possible , et 
enfin , éclairer la course du cordûge de manière qu'il 
soit aperçu , tant des personnes qui sont à la côte ^ 
que de celles qui se trouvent à bord, afin de s'assurer 
aor quelle partie des agrès il Feste étendu. 

Four FempUr cet objet, on lance une bombe d'ar- 
tifice qui, en éclatant à une certaine hauteur , éclaire 
une grande su^ace de mer et indique exactement 
l'endroit oà se trouve le vaisseau naufiragé.*Dè6 qu on 
l'aperçoit y on pointe le mortier dons cette dii^ction ) 
«m attache à la co^de une bombe percée de quatre 
trous dans chacun desquels on a préalablement intro* 
duit une fusée remphe de la composition la pins bril*- 
lantç; Ces fusées, qui s'enflamment au moment que 
le coup part ji éclairent parfaitenorent la course du cor-^ 

Lorsfa'i^BT vaisseau Êiitdes signes de détresse , el 
qii^'il j^ liFOu.ve à une distance du ravage ^ telle que la 
bombe ne puisse l'atteindre , il f^ut envçj^er de sait» 
un bateau à son secours, et lui amener les pilotes né- 
cessaires ^ur diriger sa marcl;iek» Mais, comme il est 
difiioite ^ ,jpaettre une chaloupé en mer par le gros 
temps, Mi- M<i^nby indique un moyeii quilui pai?ail 
propre; à <aM«injd&*e ce but* Il consiste à, placer à de*- 
pieuve , par un temps calme , au-4elà des bri^an», une 
bouée attaebé0 au milieu d'un cordage d^ éo brasses 
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de longaetir , dont chaque extrëmitë est maintenue 
par une anse* Le sommet de cette boaëe devra tou* 
jours rester au-dessus de la surface de l'eau, même 
dans les plus fortes marées. 

Le mortier éteint arrivé sur les Iku'x, on le pointe 
dans la direction de la bouée, sous urt faible degi^ë 
d'inclinaison \ on approche ensuite le panier avec la , 
corde toute prête , et portant un boulet à grappins 
qu'on met dans le mortier : aussitôt que le eoop est 
parti, et qu'on est assuré que le boulet est accroché 
au gratid cordage , on tend le cordeau et on. établit 
ain^i la cdmmunieation. 

On connaît rutîHté et les avantages du l^&'boai de 
M. Greaihéad* L'autenr l^oigne le désir tp^ les 
chaloupes de tous les bâtimens soient rendues in^ub^ 
memiiUfs y soit pour retirer dé la mer les hommes 
qui j iomikfrafient accidentellement, ou qui auraient 
ëèé entraînés parla kme, soit, am besoin y pour sauves 
l'équipagie* 

ïl pensé qu'on pourreiit les construire i très^peu de 
fins* Le bateau qu^il a imaginé , et qtii a été essayé 
avec sueeès par les commissaires de la marine , est 
gbjcni intérieurensènt, et le plus prèspossible dnfond,^ 
de six tonneaux vides fortement amarrés au bordage« 
Four empécèter le bateau de chavira, et le rendre 
susceptible de mieux résister à la lame et au roulis, il 
porte à l'extérieur , de chaque coté , un bordagfB cin-s 
tré en forme d'ailes , qui descend jusqu'afu nivéau de 
la quille, laquelle est elle-même' chargée au centre 
d'un leste en plomb, ou en fer pour maintenir con^ 
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.siâmment Tëquilibre. Le plat-bord est entouré d'un 
gros cordage saillant, garni de distance en distance 
de bourrelets , pour amortir le choc que le bateau 
ëprourerait en heurtant le vaisseau qu'il est chargé 
de secourir. Les tonneaux yides le tienneiat toujours 
à £k>t; il se gouverne et se manœuvre avec la plus 
grande &cilité/ et ce perfectionnement ne coûtera 
que 60 à 70 francs. 

Il faudra choisir de préférence des tonneaux solides 
et parfaitement à Tépreuve de l'air ^ ceux qui ont con- 
tenu de l'huile sont les plus convenables , soit parce 
que le bois, étant plus pénétré de cette substance , se 
dessèche moins dans les climats chauds , soit parce 
qu'ils sont plus durables et moins chers. On devra les 
goudronner chaque année. 

M. Manby voudrait qu'on plaçât un certain nom- 
bre de ces bateaux le long des côtes les plus dange- 
reuses , et qu'on les munit d'un mortier , d'ancies et 
d'autres apparaux nécessaires \ le tout ne coûterait que 
4 à 5oo francs. Il conviendrait aussi que le Gouverne- 
ment accordât des primes à tous ceux qui sauve- 
raient des naufragés. Ce serait le meilleur moyen de 
couvrir les dépenses qu'entraîne l'établissement des 
bateaux. 

DescertificatsauthentiquesprouventqueM.il/anfr^ 
a sauvé de cette manière les équipages de plusieurs 
vaisseaux , et que le nombre des hommes qu'il a ar- 
rachés à une mort certaine par l'appHcation de son 
moyen s'est élevé à quatre-vingt-dix, pendant le* 
hivers de iSioetiSii seulement^ % 
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Il parait être persuadé derinfaillîbiliti^de ce moyen, 
dont l'expérience a d'ailleurs garanti le^succès. Il Ta 
soumis au Prince-Régent d'Angleterre , qui , sur le 
compte avantageux qu'on lui en a rendu , a ordonné 
qu'il serait étaUi sur toutes les côtes du royaume. 

JBateau^traineau qui sert à retirer de dessous la 
glace les hommes qui s^y sont précipités , par 

M, MARCEL JDE SeÀrES. 

Ce bateau-traîneau offre à très-peu de chose près 
la forme d'un bateau ordinaire, et ne présente de dif- 
férence que par l'ouverture qu'on pratique dans son 
milieu, et que l'on peut fermer à volonté. Cette ou- 
yerture permet de transporter facilement le bateaa 
à bras, ainsi que de retirer les hommes qui se sont 
enfoncés sous la glace. Il diffère encore par les deux 
bandes ou traverses qu'il présente à sa partie inférieure, 
ce qui le rend susceptible de glisser sur la glace ^ c'est* 
même ainsi qu'il peut servir à la fois comme traîneau 
et comme bateau. On a soin d'y mettre des anneaux 
des deux côtés, afin de pouvoir y atteler un cheval, 
lorsqu'on désire le transporter avec le plus de vitesse 
possible ; mais comme il ofire aussi deux poignées , 
et qu'un homme peut se mettre dans l'ouverture du 
milieu, il est facile de juger qu'on peut. aisément le 
transporter à bras, puisqu'on a eu le soin de le rendre 
très- léger. ' : 

Pour que ce bateau o£Bre peu de pesanteur, on le 
construit en jonc natté, et on ne lui donne guère que 
la grandeur nécessaire pour pouvoir porter trois ou 
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quatre hommes au plus. On conçoil donc que rien 
H'est plus simple que sa construction , et qu'à cause de 
sa grande légèreté il peut être transporté Ëtcilenaent 
sur la glace, soit qu'on l'y fasse glisser comme un 
traîneau, ^it qu'on Fy transporte à bras» II présente 
en outre le grand avantage que, lorsqu'on rencontre 
de l'eau, il devient tout de suite bateau, et donne 
ainsi la facilité de retirer ceux qui y sont tombés. 

On met dans ce bateau deux instrumens particu* 
liers destinés à retirer les noyés. L'un de ces instru- 
mens ressemble à peu près au tire^tête des chirurgiens* 
C'est une pince à double joint, qui tend continuelle- 
ment à s'ouvrir par l'action d'un ressort qui pousse 
Tune de ses brauches ^ et eu effet , il est facile de juger 
qu'en tirant la corde, le parallélogramme s'allonge, et 
que les branches de l'instrument se resserrent. On at- 
tache ensuite la corde à l'extrémité du manche, et 
alors l'instrument reste fermé. 

Ce tire-téte sei*t à retirer les noyés de l'eau, et on 
fait usage d'une espèce de fourche pour saisir ceux qui 
paraissent à fleur d'eau; on les. soulève avec cette 
fourche en cherchant à la leur passer sous les bras. 
Les extrémités de cette fourche sont terminées en 
boule, pour ne point blesser ceux qu'on retire de 
l'eau. Les manches de ces deux instrumens doivent 
èlre fortlongs^ afin d'atteindre plus &cilement et plus 
promptement ceux que Ton veut retirer. 

On ajoute encore à ces deux instrumens une échelle 
solidement construite, et qui porte une e^ece de 
manche en fer, fixé avec des charnières à sa partie 
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«upérjeure. Au moyen de cette ëchdle^ on peat 'dé- 
cider les pfarsCMdnefr qm m yent plonger à porter secours 
à ceux qui sont «ous l'eau ^ en leur fournissant par-là 
un moyen de descendre ou de nvonter à volonté dans 
l'eau, en même temps que d'y trouver un point d'appui 
solide. Enfin 9 cette échelle pourrait encore servir dans 
les endroits un peu profotids à retirer les effets qui 
seraient tombés dans l'eau* (jànnales dea Arts et 
Manufactures* Septembre jSi5<) 
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Machine àfimchef' le blé y inpefitéepatM. S^ITM 
(direotèwr des forges ém B*3o^). 

1tJ.« Smitb a ebetchë à remplacer la fauctUe^ qui 
impriisie toujours a» blë une secéuase qpii peut faire 
(oisiber le grain de l'épi > par une ndackine d'un ser- 
.vice ^ompt et. feoile^ susceptible de couper les blés 
pac un naouveaMaut unifiorme et sans saccade^ et de 
conserver le chaume pavtovit de k même longueur* 

Après plusieurs essais plus ou moiii6 beureux, il a 
iiéussi à porter ^a maobiâe au detniet^ degré deperfec* 
tionj et an printemps de i8 1 5 , cette niaehine ayant été 
^asayéë, fut recomaue remplir parÊulementaonobjeU 

Cet avantage résultait en grande-partie de k forme 
conique du taaaboui', et du moyen trèa^simple inlift*- 
giné polu* le faire tèumer. En donnant le premier 
coup y la machine jette les tigefi coupées contre le blé 
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debout qui les soutient; au second tour, elles sont ra- 
inenëes en àVant et tombent sur le sol, où elles forment 
des javelles régulières; le chaume est aussi coupé très- 
égal et de la même longueur partout. 

Quoique la vitesse du tamboui* soit très-grande , il 
n'imprime aucune secousse au blé ; mais la plus grande 
difficulté était de séparer les tiges de manière qu'elles 
pussent se soutenir mutuellement, tout en laissant an 
libre passage à la machine, et qu'elles ne se couchas* 
«ent sur le terrain déjà fauché qu'après que le tam* 
bour aurait achevé sa révolution : condition qu'il était 
essentiel de remplir* 

La machine coupe le blé sur une largem^ de 4 à 5 
pieds. Il faut avoii* soin de régler sa marche de ma- 
nière à ne pas laisser de blé debout , et de suivre les 
sillons dans le sens de leur longueur : on retourne la 
machine et on change les engrenages lorsqu'elle est 
arrivée au bout du champ ^ en même temps , on 
aiguise )e tranchant de la faux avec une pierre à ai- 
guiser ordinaire : cette opération se &it en une minute. 
Si le terrain est incliné, on commence par la partie 
la plus basse pour faucher en remontant. 

L'auteur s'est assuré , par l'expérience, que deux 
bons chevaux de labour suffisent pour faire aller la 
machine, et qu'ils n'ont pas besoin d'être dressés ex- 
près. Elle coupe une surface d'un acre anglais (en* 
viron 4o ares) en une heure, opération que pour- 
raient à peine exécuter avec la faux quatre forts 
moissonneurs. Elle est disposée à couper le chaume & 
telle longueur- qu'on le désire ; mais on conçoit que 
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plus la terre a été unie par la herse et le rouleau^ et 
moins elle est couverte de pierres, plus le blé est 
coupé près de terre. 

L'auteur considère sa machine comme assez par- ' 
faite pour pouvoir la recommander au public. Un 
certificat de dix-neuf fermiers constate qu'elle a été 
essayée en leur présence ^ et que ses effets ont surpassé 
leur attente 9 tant sous le rapport de la quantité de 
blé coupé, que sous celui de la célérité du travail et 
de la régularité avec laquelle les javelles ont été cou- 
chées. Us en recommandent l'adoption dans tous les 
pays de gx^ande culture. 

Une association de fermiers de Dalkeith en Ecosse 
accorda à l'auteur, en 1810, une médaille de la valeur 
de 5o guinées, et la Société d'Agriculture de la haute 
Ecosse lui en a accordé une de la même valeur^ 
comme un témoignage de sa satisfaction pour ses 
utiles travaux.^ 

N'ayant pas fait exécuter sa machine en fiibrique, 
M. Smith n'en peut déterminer le prix qu'approxi- 
mativement; il estime cependant qu'elle ne coûtera 
pas au-delà de 3o à 4o guinées (760 à 1000 francs). 

La description détaillée , accompagi^ée d'une plan- 
che, se trouve dans le Bulletin de la Société d'En^ 
couragement» Juillet 181 6* 

Machine a battre le blé en grange , par 

M. Marcel de Serres. 

Cette, machine est emploiée danslaBavière^ le Tyrol 
«t dam le pays de Sakbourg, 
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Elle consiste dans un grand plateau cirenlaire e( 
mobile, sur Tan des diamètres duquel tombent ée» 
pilons élevés par les cames qui hérissent la surface de 
l'arbre d*une roue à eau qui met toute la machine en 
mouTement. C'est sur ce plateau circulaire qu'on place 
la paille; et comme elle a un mouTensent eireulaîre, 
les pilons, continuellement élerés et abaissés par l'arbre 
moteur , détachent de la paille les grains qui s^y 
trouvent, 

La partie principale de cette machine est un mou« 
vement particulier qui £ait tourner le plateau circu- 
laire^ afin de lui faire présenter successivement tous 
les points de la surface à l'action des pilons. 

Les conditions que ce mécanisme doit remplhr sont , 
de faire tourner le plateau d'une certaine quantité 
angulaire, et cela à l'instant même où tous les pilons 
sont élevés. Four atteindre ce but, on a placé un pilon 
particulier qui tpmbe avant tous les autres, et qui, 
en tombant, fait avancer un cliquet, qui tire le plateau 
d'une dent de la roue à rochet fixée à ce même pfateau. 
L'arbre moteur mis en mouvement par la roue à 
eau, flève, dans ses révolutions successives, et par le 
moyen des caides disposées en hélice qui se trouvent 
placées sur son axe, les pilons qui correspondent au- 
dessus de l'aire du plateau circulaire. Mais comme 
celui-ci est mis en mouvement par le pilon particulier 
qui, dans sa chute, pou^ise le cUq^et qui fait avancer 
d*un cran le plan circulaire, de la paille toujours 
nouvelle vient se présenter sous le choc de ces mêmes 
pilons. 
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Effet. 

1 

L'effet de cette machine se borne, uniquement à 
l'action ; ou à la pression qu'exercenjt les pilom sur lai 
paille. Cette action est telle ^ qu'elle est capable d'eu 
détacher \^^ grains à mesure que celle-ci se présente 
sous leur choc* 

Il est &cile de juger qu'il ne £iut pas rendre le9 
pilons trop pesans^ parce que alors ils ëcrfiseraient Iq 
grain parle choc^ inconvénient que présente toujours 
un peu cette machine. Nous observerons cependant 
que, dans celle que nous avons vue en activité, cet in- 
convénient parait peu sensible. Aussi cette machijie 
était-elle en continuelle activité, et les cultivateurs y 
apportent leurs grains encore dans la paille, comme 
ils le portent au moulin pour réduire ce même grain 
en farine. {^Annales des Arts et Manufactures^ 
Seconde collection, n° 3 , en août i8ji5. ) 

Nouveau hache^-paille ^ de M. HoYAU y méca^ 
nicien , rue Mauconseil , noi4,à Paris. 

Cette machine, qui est très-simple et d'une construc- 
tion solide, se compose principalement d'une forte 
caisse en chêne montée sur trois pieds, destinée à 
recevoir la paille qu'on veut hacher , et d'une caisse 
de rallonge en sapin , que Von place derrière la pre-» 
mière. 

Le mouvement du couteau , formé d'une lame de 

feux fi xée el ri vée sur une bande de fer, est le seul moyen 

' nécessaire pour mettre la machine en jeu. Ce mou- 
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vement , auqael on* peat'appliquer toute la force de» 
deux bras , est moins fatigant que celui des hache* 
pailles d'Allemagne , dans lesquels on ne peut &îre 
agir qu'une seule main , tandis que l'autre est appuyée 
sur la paille* 

lie mécanisme qui fidt avancer la paille , et qui est 
mis en mourement par l'élévation du couteau , est 
tellement construit , que l'on peut , par le seul dépla- 
cement d'une cheville, changer à volonté la longueur 
de la paille et la graduer depuis une ligne jusqu'à 
huit lignes; la longueur ordinaire doit être cependant 
de quatre à cinq lignes. 

L'auteur assure qu'un homme seul peut débiter 
avec cette machine de 80 à 100 livres de paille par 
heure, lorsqu'elle est fournie par un enfant à mesure 
qu'elle e^ coupée; mais il est plus convenable que 
deux hommes fassent aller la machine alternative- 
ment , et que celui qui se repose fournisse la paille. 
Par ce moyeu , ils éprouveront une moindre fatigue et 
peuvent soutenir le travail toute la journée, pendant 
laquelle ils couperont 12 à i5oo livres de paille, 
c est-à-dire , 120 à i5o bottes. 

Les principaux avantages du nouveau hache-paille 
consistent : i*". dans la facilité de varier à volonté et 
en un instant la longueur de la paille coupée ; 3**. de 
pouvoir changer j à peu de frais , la lame du couteau 
lorsqu'elle est usée ; S*', de présenter une grande soli- 
dité et une grande simplicité dans ses pièces, qui 
peuvent être raccommodées par les ouvriers les plus 
orjdinaires ; 4**. enfin^ d'être d'un prix modique, puis- 
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qu'il ne coûte que loo fr« , tandis que les hache^paille 
a roues et à volansse vendent JMsqu'à 5 et 600 francs. 
(Bulletin de ta Société d'Encouragements Décembre 

Hache^paille usité en AUemagne , décrit par 
M. Marcel de Serres. 

Ce hache-* paille dififôre de tous ceux qu'on a ima- 
ginés jusqu'à présent , en ce que la paille , au lieu 
d'avancer par^un xnouyement lent et continu , ce qui 
peut offrir le désavantage de la presser derrière le 
couteau 9 avance au contraire par un mouvement 
prompt, qui a lieu dans le moment où l'un des cou« 
teaux ayant terminé son action y le second va com- 
mencer à exercer la sienne. 

Cette machine est composée d'une grande roue en 
bois , dont le mouvement peut être opéré par une 
manivelle ou une roue à eau. Cette roue porte, sur 
chacun des quatre rais qui la composent , un couteau 
cintré , et chacun de ces couteaux est fixé par l'une 
de ses extrémités sur les jantes de la roue , et par son 
milieu sur le rai auquel il appartient 5 il entre par 
l'autre de si^s extrémités dans une entaille faite à 
l'arbre. 

La paille est placée dans une longue caisse, à 
l'extrémité de laquelle est placé un mécanisme com- 
posé d'abord de deux cylindres en bois, garnis de 
plaques de tôle dentées grossièrement. Ces plaques 
sont implantées dans les cylindres suivant des plans 
méridiens , et présentent en dehors de fortes aspé- 

Argh. des DicouY. de 1816. 1 8 
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rites* i?àr cette o<niâtractit>a, la paille qui arrive entre 
ces cylindres y est piiK^ et ay^mce par un effet de 
leors moQ vemens. 

Le reste de ce mécanisme ne saurait être décrit 
sans planches. Nous ajoulexonç quelques mots sur la 
quantité de paille qu'une machine semblable peut 
couper dans un temps donné. 

En. supposant que la roue qui supporte les cou- 
teaux avance la paille de 2 lignes pour chaque quait 
de révolution > elle la fera avancer de 8 lignes pour 
une révolution entière , et si l'on suppose que la roue 
fait seulement quatre tours-par minute , eHe avancera 
dans ce même temps de 53 lignes; en sorte qu'en 
34 heures y ou i44o minutes^ elle aora avancé de 
46o8o lignes, ou Sso pieds. 

La description détaillée de cette machine , accom- 
pagnée de {^nehe^ y se trouve dans les Annales des 
Arts et Manufacturée. ^.Seconde collection, n"* 3, 
ou aa^ 181 5. 
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Pantographe ^ ou Machineù dessiner, de M. Lj^ 
FOND , ingénieur des Ponts et Chaussées. 

Au moyen de cette machiae , présentée à rAca'démîe 
des Sciences, la personne la moins versée dans le 
dessin peut copier et même gfaver toute figure à 
<leux 9 et même à trois dimensions ( car rinstrùnieat 
s'applique aux solides) , d'après toute profebtidn âe- 
mandée, 

• La théorie de l'instrument se réduit à ce principe, 
savoir, qu'une droite mobile autour d'un point «d'ap- 
pui fiîCe, pris quelque part dans sa longueur, décrit 
par ses extrémités , lorsqu'elle est mise en mouvement 
autour de cet appui, des figures qui sont semblables, 
et même égales, si le point fixé est choisi au tnilieu 
de la droite ^ leur grandeur suit la raison directe dû 
carré de la distance du plan sur lequel elles sont 
tracées , au point d'appui. 

L'instrument ressemble à une lunette d'approche , 
dont les tubes s'enchâssent comme à l'ordinaire les 
uns dans les autres. Â une extrémité est une pointe 
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que la uialn prbmène sur les contours du modèle ou 
plan, ou relief^ à Tautre bout du tube est un craycm 
poussé par un ressort à boudin , et qui trace sur un 
plan parallèle à celui du modèle , l'image exacte ^ 
mais renversée ^ de ce même modèle. On obtient les 
réductions à volonté y par la position du point d'ap- 
pui y qui est variable. L'instrument est applicable aux 
dessins d'après la bosse. 

L'auteur a été invité à procéder à un dessin de ce 
genre avec son appareil , dans la prochaine séance. 
Dans celle du 22 avril il a présenté l'ébauche de son 
instrument, sur lequel MM. de Prony, jirago et' 
Molard ont fait le rapport suivant : 

{< L'instrument est composé d'un plan tournant au* 
» tour d'une droite, d'où partent perpendiculairement 
» plusieurs droites rigides et parallèles qui décrivent 
» tous les cônes égaux« On se procure ainsi , sur des 
» échelles déterminées , autant de dessins semblables 
» qu'on veut. C'est un poids qui fait travailler le 
» crayon ». 

M. Lafond a ensuite exécuté , sous les yeux des 
membres de l'Académie, et à leur satisfaction, avec 
son pantographe , le dessin d'une statue en ronde 
bosse, n compare son procédé avec tous les moyens 
connus d'obtenir les mêmes résultats:, et il lui trouve 
de la supériorité sur, tous , en y comprenant même la 
chambre claire (csimeve^ lucida) de fFoUaston. 
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\Ambotrace^ ou Instrument propre à écrire deux 
lettres a la fois y inventé par M. DE LA Cha-- 

£EAUSSIÈRE* 

Cet insirament est le même que celui que Fauteur 
9t présenté en 181 5 à la Société d'Encouragement^ 
sous le nom de polygraphe ^ et que nous ayons décrit 
dans le yolume de i8i4 de ces jirchipes ^ page 161. 
L^auteur Fa perfectionné depuis , de manière qu'il 
oflre beaucoup de facilité pour écrire à la fois deux 
lettres. 

Il est composé de deux plans horizontaux , distant 
çntre eux 4'environ 4 lignes^ et dont l'un glisse libre- 
ment sur l'autre. 

Le premier , destiné à recevoir la feuille de papier, 
est double au moins de la longueur de cette feuille f 
il porte des liteaux de 5 lignes de large sur 4 d'épais- 
seur y pour soutenir le second plan , qui se meut à 
coulisse dans des rebords placés de chaque côté. 

Celui-ci n'est qu'un châssis posé sur les liteaux et 
maintenu par les coulisses , destinées à diriger sa 
marche, quand on l'attire successivement pour tracer 
l'écrit , ou qu'on le repousse après l'opération finie; 

Sur le premier plan est un autre châssis très mince, 
«'ouvrant à charnière , pour permettre l'introduction 
du papier sur lequel on veut écrire l'original. Ce 
châssis , maintenu par deux tourniquets lorsqu'il est 
fermé , porte en-dessous des fils ou des soies tendues , 
qui espacent les lignes et servent de guide , soit pour 
écrire, soit pour déterminer la descente du second plauèi^ 
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Le premier plan porte , vers la moitié de sa lon- 
gueur et à la hauteur du second y une tringle de hors 
fixée sur lies liteaux par des vis ; celle-ci en poi'te une 
autre moins large, qui, jouant à charnière, s'écarte 
ou se rapproche de la première pom* servir de pince 
et assujettir une des extrémités du papier destiné à 
recevoir la copie , lequel est fortement serré par un 
tourniquet placé derrière la première tringle. 

Le châssis formant le second plan est composé de 
quatre tringles de bois assemblées, de 5 lignes de 
large sur 4 d'épaisseur. Celle de devant, étant par- 
tagée dans le sens de son épaisseur , qne moitié se lève 
à charnière pour l'introduction du papier de la copie, 
qui, passant ainsi entre les deux épaisseurs, se re- 
courbe en dessus, et est ramené sous la. tfingle fixe 
du premier plan , c'est-à-dire , sous la pince. La 
partie supérieure de cette tringle est arrondie sur le 
devant , pour ne point tacher le papier à mesure, 
qu'il coule ^ lorsqu'on &it mouvoir le châssis mobile f. 
ui^ tourniquet empêche qu'elle ne se relève , et une 
queue d'aponde la terijaine ^ elle s'eniboite dans une 
mortaise pratiquée dans la seconde épaisseqr, pour 
évitjBr le vacillement* 

Usage. 

On ouvre le châssis grillé,, et on pose dessous la 
feuille de papier sur laquelle ou veut écrii e ; après 
l'avoir fermé, on l'arrête par lesi tourniquets. On 
lève ensuite la partie supérieure de la tringle de de- 
vant du châssis mobile ^ on passe entre les deux épais- 
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seurs le papier destiné à recevoir la copie , on eu. fait 
couler un bout sous la tringle du premier châssis 3 
puis .fermant celle du châssis mobile , on ramène eu- 
dessus et on fixe l'autre extrémité du papier sous la 
pince , c'est-à>-dire , entre les. deux parties de la 
tringle fixe d'ouvrant à charnière; on les réunit et on 
les assujettit par le moyen du tourniquet. 

On remonte le châssis mobile près de la tringle 
fixe. 

Les plumes sçnt enchâssées dans un support d'un, 
pouce delpngu^^r, foro^ d'wi iP9rçea^r4^ <^rne, 
xlont les d^x es^i;éautés sopi. çontoum<^esQn.tiiyaux ; 
on y introduit d(^u^ pluinies taiUées:, et pn )es fixe à 
la h^utevip. convenable, ppur que. leur^ becs pf^çtent ^ 
l'un s]ur l<e, papier de l'oi^igipal, l'autr^ mr cç^ui de la 

Le p^i^r p)^ sou^ 1^ qhâssis grillé étant as^njetti, 
la m^ii^jgwch^ res(e lil^e^ et sert à ts^ife li^uToii: 1^^ 
châssis ipol^ije. , qu'on aj^t^^f %,m Jepqijî'im^ligwe est 
tracée; les fils du châssis grillé indiqiient r^^Qpe.â. 
parcoppr à chaque révolution 4u çk^i^ mpt)ilQ« 

Ay^q unpc^ d'I^^bi^udn, oçi est bieptôfformé^ k 
pratique de cçtte xpanière d'écrire i h peiu 4^ 4^tance 
des plumer perfuet d'embrasgeç dp na^m^ Qiwprd'œiL 
les dfeif^ lign^ tr^^^t, Utf^utayoir spin4^nç^t»nijç:> 
à la main que le tuyau du suppQi*t dâpsl^ft^d: est 
epgagjée la plpme inférieur^ ^ qui doit êtrQ saUlfi)i^e à 
droite pour y s^ppjiqper avec &cilit^ h. i^l do; 
milieu. 

Op doit encore observer d^ p^ter pripcipidepienb 
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son attention sur Tëcrit qu'on trace sur le papier plac^ 
ious le châssis grillé. ( Bulletin de la Société cTEn" 
couragement Mai 1816.) " 

PEINTURE. 

Toiles à tableaux ^ de M* Rmy, marchand de 

couleurs a Paris* 

Il est très-important, pour la conservation des ta- 
bleaux 9 que les toiles soient imprimées avec beau- 
coup de soin , et c'est une opinion généralement éta- 
blie parmi les artistes , qu'on ne doit peindre que sur 
des toiles bien sèches. Il faut donc les préparer cinq 
à six mois à l'avance , et souvent , pour accélérer la 
dessiccation de la couleur, on emploie des moyens qui 
en altèrent la qualité. Une fois que l'impression est' 
totalement sèche , elles sont extrêmement cassantes , 
et si par circonstance elles restent long -temps dans 
l'atelier, on ne peut plus les rouler ni les tendre sans- 
les endommager. 

Le véritable motif qui fait donner la préférence 
aux toiles très-sèches, c'est que la peinture qu'on y 
applique ne s'emboit pas , comme cela arrive sur un 
enduit frais ; alors les couleurs conservent l'huile qui 
en augmente l'éclat et permet d'en apprécier la valeur. 
D'un autre côté , quelques artistes croient que l'huile 
qui reste en excès dans les couleurs les fait jaunir, et 
ils voudraient que la toile pût en absorber une partie. 

M. Rey est parvenu à concilier ces désirs opposés, 
en enduisant ses t(»Ies d'une légère couche de cou- 
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V 

leur tellement préparée^ qu'elle leur conserve une 
grande souplesse. Il les appelle toiles absorbantes-, 
parce qu'en effet l'huile passe à trayer$ la couche 
d'impression et est absorbée par là toile ; toutefois il 
en .reste encore assez pour que les couleurs ne s'em- 
boivent pas , et pour qu'elles conservent un ëplat suf- 
fisant. 

Un des grands avantages de la préparation de ces 
toiles, est de n'exiger que cinq à six jaurs, et de pou- 
voir être emploiées de .suite, tandis que les impres*- 
sionapar l'ancienne méthode ne pouvaient être sèches 
qu'au bout de cinq ou six mois. 

Si les tableaux ne sont pas destinée à être placés 
contre des murs bien secs , M« R&y les enduit par- 
derrière d'une couche de bitume, et les met ainsi à 
l'abri de l'humidité , qui pourrit les toiles en peu de 
temps. 

Le bitume dont il se sert provient des mines du Parc 
près Seyssel , département de l'Ain. On l'extrait sous 
- forme solide ; on le fond ensuite daiis des chaudières, 
et l'on obtient un excellent goudi:on, qu'on peut ren- 
dre aussi' liquide que l'on veut avec un peu d'huH^ 
volatile de térébenthine. 

Jusqu'à présent on n'a pas songé d'emploier le 
bitume à la peinture ; cependant toutes les peintures 
ne doivent pas toujours être préparées avec des cou- 
leurs claires , et l'expérience a prouvé que les oxides 
de plomb peuvent rendre l'huile de pétrole siccative 
aussi-bien qae certaines huiles végétales. Tout fait 
dpnc présumer que Temploi du bitume oflhra dea 
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avantageçy soitcomm^yernia ou peinlare, soit comme 
ciment, soit comme goadron; et ce qui doit aogmen* 
ter le désir dç lai trouTer d'utiles applications , c'est 
qu'il ne coûte qo^ onze francs le quintal pris à la mine* 

M. Mey en a obtenu, les plus heureux résultats. II* 
a fidi u^ essai de peinture au bituma, appliquée sur 
un mur salpêtre , sur lequel l'huile de lin cuite ne 
résistait pas six mois. Cette eiqiëcience a été faite il 
y a plus de huit mois, et l'on n^apergoit pas encore 
le plus léger signe d'altération. 

L'auteur présume que les couleurs doirent se con« 
server plus fraîches sur ses nouvelles impressions , e^ 
dans cette inteiltion il a fait peindre une esquisse sur 
une toile, préparée mi - partie d'après l'ancien et le 
nouveau procédé, et il l'a présentée à k Société d'En* 
couragement* * 

Les commissaires de la Société ont pensé que 
M. Rey a rendu aux arts un. service céeL Ses toiles 
sont, t^lement souples., qu'elles paraissent pouvoir 
être roulées long*temps après leur prépanUion. l^les 
sont, en même temps plus légères, que les Untes ordi* 
naires^ qui pèsent Jmit onces par pied cipxë , tandis 
que celles-ci ne pèsent que deux onces ; ce qui est 
d'un. grand. avantage poi^r le transport dfs tableaux. 

U awtife qu'au, moyen de son, piKicédé» il njest plus 
oblig4 dîemploier la pierre-*ponce pour rendre ses 
toiles unies. Cette opération exposait les oaviâers à 
ne^irer la poucipière du blanc, de plomb, et à con- 
tracter la maladif connue sous le. nom decoiique deê^ 
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II, a abrégé l'opéraiioa de i'impi^ssiQU. des toiles à, 
tel points q.a'il peut eu, six. jx^rs fooirnir à un.pefatre 
une toile de la plus grande dime^on^ ^n6n l'écono- 
mie qu'il a trouvée dans la, main -d'oeuvre est tell^^ 
qu'il peut baisser ses prix de p^ust de sa ppui: cent» 
( B ulleUn de la Société d'EncQ^r^g^J^efU*Mai iÇiG.) 

GRAVURE. 

t 

Grai>ure3 lithographiques de M. G. ENaELMANN^ 

de *Miihlhoii^e. 

♦ ■ 

M. de Loêieyrie a fait un rap^port sux; un .Mémoire 
transmis à la Société d'£ncouragemen^ par. M. jS/ï* 
ffelmann , dans lequel il expose d^s. conaidération» 
générales sur la lithographie et sui^ les prqoédés dont 
elle se compose. Ainsi il parle des^ pierres, de L'encre 
et des crayons, de la manière de transporter l'écri-* 
ture du papier sur la pierre , de la gravure sur la 
pierre et en bois, de celle d'obtenu* des. fonds de cou*** 
leur , et enfin de la presse et du. tirage. 

[■e but de hauteur de ce Mémoire n'était point de 
donner des notices propres à diriger. les. artistes dans 
la pratique, mais simplement de fiûre cor^naîtr^. aon 
nouvel établissement. Dans cette ¥ue , il y a joint 
quatre planc}ies , dont la prenuère rep^nésente un 
taureau au crayon , avec des .blanca de i^éserre 8ui> 
on fond de bistrç ^ le second , deux satyres faits à la 
manière en bois , et un sujet à la plume avec une 
teinte au bistre ^ le troisième , des notes de musiquo 
et de l'écriture transportée du papier sur la pierre \ 
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et le quatrième , une carte géographique el une pe- 
tite tête , l'une et l'autre gravées sur pierre. 

L'éxecution de ces diGBirens morceaux laisse peu 
de chose à dësirer, si on la compare avec ce qu'on 
a fait dans ce genre en Allemagne. On peut porter le 
même jugement sur les autres gravures envoyées à 
la Société par M* Engelmann* Les neuf feuilles qui 
représentent les dessins au trait des loges de Raphaël, 
sont remarquables par la pureté et la délicatesse du 
trait. Les dessins au crayon, représentant des ani- 
maux, sont d'une touche légère, douce et moelleuse^ 
qui flatte agréablement la vue. La carte imprimée 
sur toile , et qui par*Ià même présente une difficulté 
de plus , est tracée avec assez de netteté , sauf quelques 
parties un peu trop faibles. La gravure , a la manière 
en bois , laisse aussi quelque chose à désirer sous le 
rapport de la pureté des ombres et de leur harmonie. 
Ce dernier genre assez expéditif demande beaucoup 
de tact et de goût pour produire des ei&ts heureux. 

Si l'on considère les obstacles qu'on rencontre too- 
jours dans un établissement naissant , et surtout la 
difficulté de former des artistes dans un genre nou- 
veau, on peut présumer que M. Engelmann, avec 
des soins, du. temps et de la persévérance, produira 
des ouvrages aussi parfaits que ceux qui sont sortis 
des presses de Munich. 

Pour connaître cependant le degré de perfectioo 
auquel il possède l'art lithographique, il eût été né- 
cessaire de savoir s'il réussit également sur tous les 
dessina tracés sur la pierre qu'il soumet à la presse^ 
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srH parvient à en tirer un nombre donné d'épreuves 
également belles; quel est ce nombre, et à quel .prix 
il peut les mettre dans le commerce. Ce sont là les 
données dont il faut partir , pour connaître au juste 
toute l'importance et la valeur d'une entreprise de ce 
genre, soit pour Tentrepfreneur, soit. pour le public* 

Le rapporteur a conclu de féliciter M. Sngelmann 
des succès qu'il a obtenus, et de l'exhorter à pour-* 
suivre l'entreprise qu'il a si heureusement commen^ 
cëe. ( Bulletin de la Société d^ Encouragement. Dé* 
cembre 181 5.) 

Procédés pour la conservation et la 

RESTAURATION DES ESTAMPES. 

I. Méthode d* enlever les estampes des cartoAs , 
des tables ou des toiles sur lesquelles elles sont 
collées. 

On met d'abord les estampes qu'on veut enlever 
aind dans un yase de terre cuite, de cuivre ou d^ 
bois, asse^ grand pour les y étendre commodément. 
Puis on y verse de l'eau un peu chaude, dans laquelle 
on la lais^.^ bien tremper. On l'enlève ensuite peu i 
peu, au moyen d'un petit couteau d'ivoire fort plat^ 
poor la séparer avec plus de facilité et de netteté». . 

Après cela, on la met sur une toijie étendue; on 
ressuie avec une petite éponge bien douce, aux en* 
droits où elle pourrait être un peu trop humectée ou 
salie, ayant soin que l'estampe et la toile ne s'^tta- 
phent pas Tijine à l'autre , et au moment où on Ie| 



286 BEAUX-ARTd. 

relire 9 on fait atteation de la rajaster, si elle est dé- 
chirée. 

Pour appliquer Testanipe sor le carton ou sur la 
toile, on Tëtend sur le carton, ou sur le papier royal, 
ou sur une toile très-fine, qui doivent être préparés et 
coupés avec le plus grand soin. 
' On étend l'estampe de manière à pouvoir y ré- 
pandre là colle égatetnent, ce qui doit se faire très- 
exactement. Quand les extrémités de Te^ampe sont 
bien couvertes de colle , ainsi que le reste, on l'étenA 
bien également sur le papier ou sur la toile préparés. 
La toile ne doit pas être entièrement sèche au moment 
oii elle reçoit l'estampe. Si on se sert du papier royal, 
il faut, outre qu'il ne doit paa être entièrement sec, 
l'examiner et avoir soin de n'y laisser aucun pli ni 
nœud qui pourraient empêcher de l'appliquer avec 
la justesse nécessaire. 

Après avoir appliqué l'estampe , on la touche avec 
ane éponge légèréhifent hàmide , ^our que l'estampe 
et le papier se )oigAètit mleak. 

On les laisse pënâatit quelque temps à l'ombre , et 
'quand ils oiït commencé à dédhei', on les preàse avec 
la 'màiù, sdùis léfqttetlê oh met une feuïtle de papier 
blaiic; puis on les :a^t sous ntiè ^til^ presse,^! à 
mesure qu'ils sèehent, jls sie )digMnt jàAtts foirfement; 

■ 

IL Manière de raccommoder Us estampée qui oM 
^., deê défauts ou qui Bont déchirés* 

,tTné première manière est de reprendre le dessin 
avec la plùhie , ayant déviant les yeux Festampe en- 
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lière, et emploiant Pencre de la Chine ^qae l'on tem- 
père de manière à lui donner le ton da vernis de gra- 
veurs. 

Cette manière est en même temps la plus béUe et b 
plus difScile, parce qu'elle exige le dessin^ la connais- 
.nce de la gravure et beaucoup de.patience. 

Une autre manière moins difficile^ mais pénible ^ 
est de raccommoder les estampes avec des morceaux 
d'autres estampes abimëes. On l'emarque ee qui man- 
que dans l'estampe à ^réparer, et on oherofae dans un 
^rand nomWe de .morceaux celui qui convient le 
'mieux pour le remprlacer; si le défaut exulte dans les 
draperies, il est phi& faicile d'y remédier; s'il se trouve 
dans les cltairs, il est pt«is difficile de trouver un mor- 
.ceau convenable;. dans ce eas, <m cherche ce qui 
s'accorde le mâeux, et pais on m^et la colle sur l'envers 
jde l'estampe^ à la place que doit remplir le morceau , 
et on y applique ce dernier, en rendant -les contours, 
aulimt qu'il se peut, insensibles. 

Une troisième manière sde i^paiwir Ids estampes dé?- 
4:)hlrëe8y' est de préparer une colle extrêmement légère 
^t tenace , avec six onces de sucre^ qu'on met 'pOûr le 
purifier dans ua vase de cuivre. Lorsqu-ill est^parfai» 
tement purifié, on y met de la colle d'esturgeon, qu'on 
•y laisse. bouillir Jttsqo'à ce qu'elle soit entièrement 
délayée. 

'. Quand on veut lWprtoié^^dn^ëll^ultlégèremeIlt 
Ic^ contours de l'estampe déchirée,, ayant grâfnd soin 
de les joindre exactement, et on les tient ainsi jtisqu^ 
;ce que la opUe soit parfaitement iàclteè 
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On fait peut être mieux encore en étendant la colle 
sur une plaque de marbre et en rhumectant avec de 
la salive ; on touche les extrémités du papier et on les 
rejoint. 

11L Méthode de transporter les estampes et les 
peintures à V huile d'un papier, ou d*une toile 
sur Vautre. 

Le procédé pour transporter les peintures à Thuile 
^^onsiste à coller une feuille ou une toile avec de la 
gélatine, sur la face de la peinture, et à mouiller de 
suite, avec de Fesprit de térébenthine, l'envers de la 
même peinture, pour en amollir l'empreinte. Lorsque 
Ton sent que l'empreinte s'est détacha de la toile, 
on en enlèvedouoement un bord; et en continuant, 
on la sépare entièrement de via peinture. 

On applique de suite, sur l'empreinte fraîche et 
tendre encore, la nouvelle toile qu'on a préparée 
d'avance; elle s'y attache légèrement, et on la hdsse 
.pendant quelque temps sans y toucher. 

Quand l'empreinte a repris de la fermeté , on moi»1Ie 
avec de l'eau chaude la toile ou le papier, coUés sur la 
peinture , dont ils se détachent sans l'endommager en 
tien. 

Voici la manière de transporter l'empreinte d'une 
feuille d'estampe, qui, du reste, se trouve en sens 
contraire , à moins qu'on ne répète l'opération; ce 
que l'encre ne supporterait, peut-être pas. 
, On commence par préparer uneiessive avec éent 
soixante-huit parties d'eau, quarante^hnit parties de 



teetldre pure de sarment ou de cbéne^ dix parties de 
chaux vive, et deux parties de savoa fort et tendre^ 

On laisse reposer pendant douze heures tous cet 
ingrédiens mèlës ensemble , après quoi on les fait 
bouillir jusqu'à ce que le volume ait diminué d'un 
tiers. Alors on filtre et on conserve le fluide dans un 
Vase bien clos pour s'en servir au besoin. 

Ensuite on prend l'estampe dont on veut transporter 
Tempreinte, et on la met sur une plaque de ven*e 
dont les bords sont garnis d'une couche de cire, oa 
bien dans une casserole, ayant l'attention que l'em- 
preinte se trouve du côte de l'opérateur; et on verse 
6ur celle-ci la quantité nécessaire pour la, couvrir de 
la lessive indiquée. 

Sur une plaque de la même grandeur on étend 
avec la paume de la main un peu de savon tendre, de 
manière à l'oindre légèrement. 

Lorsque Testampe est sufiisamment baigdée pour 
tjue Tencre s'en détache, ce qu'on reconnaît facile* 
ment avec un peu dliabitude, on l'enlève de la lessive, 
et on l'étend sur une feuille de papier gris, qui boit ^ 
en y appliquant le côté blanc, et cela seulement pour 
lui ôter ^humidité surperflue. 

Quand elle est assez sèche , on l'enlève du papier 
giîs, et on l'étend sur le verre indiqué, enduit de 
6avoa, en y appliquant le cdté de l'empreinte* 

Puis on la lève doucement, et on la porte sur la 
ûouveUe feuille , en appliquant également l'empreinte* 

On met dessus une feuille de gros papier, et on la 
porte dans la presse; après quoi on relève, en com« 
Abch» du DicouVi db iBtS* IQ 
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mençant par Véxirimiiéy la vieille feuille qui,'^ Vofi 
s'y prend adroitement, se sépare entièrement de l'em- 
preinte qui reste attachée à la nouvelle feuille. 

Autre manière déporter une estampe, des deasins^f 
ébauches, etc%, sur une feuille blanche. 

On prend 

Du savon le plus rftffiné , 3 onces. 

Lessive forte 3 onces. 

On fond le savon dans la lessive, et on y baigne la 
îeuille; puis on met dessus une feuille blanche, sur 
/laquelle est appliquée l'estampe , et on presse les deux 
feuilles avec la paume de la main. 

On les laisse ^insi pendant une demi-heure ; puis 
on lève doucement la feuille blanche , sur laquelle on 
"Irouvel'empreinte de Testampe. 

Quant aux dessins, ébauches et esquisses y on eu 
prend une quantité , et on les distribue de manière à 
former une couche de feuilles; puis on. met dessus une 
ébauche, et une feuille baignée, appliquée sur une 
autre non baignée; puis une autre ébauche et dessus 
une autre feuille baignée^ appliquée sur une feuille non 
baignée, et ainsi de suite; après quoi on les soumet à 
la presse des graveurs, et on aura l'ébauche nouvelle, 
sans avoir nui à l'original. 

ly. Manière de donner aux estampes un lustre 

semblable à du cristal. 

Of Ëau de résine ' 5 onces. 

Térébenthine. 3 

Mastic I 

£$prit-de-Yiti rectifié • • • .x 
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Le tout mis ensemble est battu pendant une heure , 
ipuis on le fait bouillir à petit feu pendant sept ou l^uit 
biinutes* 

On prend dé là coite de poissoii , ou une sorte d'ami- 
don qui a de la Consistance, et on^tend le tout en*> 
semble, à trois ou quatre repi^ises, sur l'estampe, ayant 
le plus grand soin de ne pas former le moindre graine 

Après cela on donne, avec un pinceau, troi^ ou 

(quatre couches sur l'estampe , en attendant toujours 

que la précédente ait séché ^ ayant de donner la 

suivante. 

Autre manière* 

Ësprit-de-Vin rettifié. 8 onces. 

Huile de sapin x 

Sandaraque ; • . . . i 

' Oïl laiisse lé tout se dissoudre ensemble, et lorsque 
ies ingrédièns se soht jparfàitejtnent ulèlés, on les 
étend, encore tièdês , avec lin pinceau stir l'estampe , 
qui doit être un peu chauffée. 

V. Méthode d'enluminet les estampesi 

On prend de l'huile de sapm oti de la térében* 
thine claire , rendue liquide à petit feu , et on la ré-» 

^and ainsi chauffée , avec un pinceau sur iWampe ^ 

1 

que l'on approché ensuite du fèû pour que le liquide 
la pénètre des deux côtés., 

Lorsqu'elle est transparente et illunlinée , on p^int 
sur le côté blanc avec les couleurs convenables , eri 
tenant toujours la feuille exposée à la lumière, poui* 
Yoîr où il &ut les porlen 



VI» Impreêaion ou transport des estampes sur 

verre ou cristaU 

On preod M^e jyivi« ^^JuiOe 4le ^pip ou dç térë- 
iMAtUue , 4iu!Qa (suiit bouillir 4<Miqeine(Mt à9^\» fin Yase 
4e Terre pour ^yi^rer le$ p$ir.l4^ les pl)ts cr^^^aen 9 Q^ 
iQMi 4imii^vie 4'uh tiers 1a qi^^ 4^ soa Tol4U9ie. 

•On fvsxA fdorside Fe^n 4$ i^ose, et 011 l'y mlS^ à 
|ieiijt fea ^ el on meit une cçMçbe d^e ce teiViM^ ç»pgr» 
chaud Aur le iverre fr^pAné , k tenMt pn^ 4a fefi^ 
poar qu'il s' j répande également. 

On applique de euke sur le Terre Timage ou l'es- 
tampe I ^m'.on laisse auparaymt vingt^quatre heures 
dans de l'eau commune» 

Quand l'estampe e$t \\m .ajttach^«tt ▼fin:e> on la 
laissé ne&oidi^ y et puis^ avec le dPJgt Qiouillë d'eau y 
fW ^ève «Tjeç préca^itî w la feuille du côté non em* 
peint , iBt Vyp^^^ l^çstepfli sjir fe verre , que l'on ^vQSk 
à volonté» 

y II. F^^mf psw ^'S^duir? U^ m^^^gff 9rnés de 

gravures coloriées* 
. O17 prend. 

Ç^adiii^qpe lavée , pilée et sëchée. 5 onces. 

'CQpal clair ...••••«â 

Ambre blanche i 

On pplvé^ chacun de ces jmgré4îei;R8 ^ plut} on 
^d le çopi^il séparémmt , on vente l'amii^re et la san* 
4a|raqne dans i^n gobelet d'esprit-denrin p^^ît^dtnent 
rectifié , et on les fait bouillir dpuc^newt aa ^u ppur 
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les dissoudre^ aprèa quoi on ajoute le copal fondu au 
bain-marie. 

On laiase le txmt, aânsi rëâiû, élCposé au petit feu,; 
se mèlar intimemeflft easemble / après quoi on Je, 
filtre, et on: le gacde pour TufiageV 

Toosceft: procèdes sont tires du tomibmàesjN'otizie 
êiariche degH IniagUaâori j^if\3kXKé»A ijfSis &ANPEL7- 

SCULPTURE. 

Jdéthode prompte et facile de lever les empreintes 
des inscriptions ^ sculptures en creux , et figures 
en reliefs par M* JodSARD. 

Il existe un grand' ii5n4>re dé méthodes pour Iev« 
d€is eniipreinlies et multiplier les copies des monumens 
d'art de toute espèce» On fâât joumeliemi^it usage 
daïis les arts de moul^ e& cire , en^sôii&e^en^ plâtrey 
€fn pAte de carton, en mëtal fi»ifale y etcL etc. ;^maii» 
dès^ qu'il s^agii d'objetls trëaiétendus,: touii ces moyen» 
oât quetqtKK incoUvëtiieiiB , dont le raoindh^ e^ d'exi« 
ger de l-appareil et des fraisa La cire est' trop molle ,* 
le soufre ost cassant:, le pl&trë trop pesant, te mëtal 
encore plue lourd et trè^-dispendieiix. Enfin tons ont' 
l'inooniirëilieat de doittfer une copie inveiwda modèle , 
àr ittoins^ de imnaoAder| ce qui nuit beau<^up' ai la 
gdétilé. 

M. Jomnrd^ pt^pose un Mw^ta trèlMÎmple, qui 
donne des enâpmnlessolidèi^, légère»',; élMidOiîques 
•ttrès-poMatites; EUea aei»t div même aens que Fori- 

gin^ ; ^Sk&^ iMi aurtoul^ YsMàXat^jg^iè' ae' fiui^ emw 
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ftcililé et promptiuide , et de ne laisser aucune traoe 
sur le ihonument. L'auteur en a tu faire des essais à 
Londres , et a eu Fidée de l'appliquer plus en grand ^ 
et Va emploie pour tirer copie des monumens égyp^ 
tiens du Musée britannique. Ce moyen s'applique, 
particulièrement aux inscriptions , aux sculptures en 
creux et aux figures &i relief, si ce rdief est Buy 
égal et très-bas» 

Cette mëthodo consiste à fixer sur le modèle un 
papier très-fin, et très-compacte à la fois. On a un 
large tampon en peau retourné^ et bien rembourra , 
qu'on charge de bonne mine de plomb , mise en 
pondre impalpable. Il suffit de passer avec légèreté 
te tampon sur lé papier , et une seule fois , en ap- 
puyant cependant d'une manière oonvenable. I/em-f 
preinte est marquée nettement par-dessus et du pre-r 
mier coup. Si les figures sont sculptées en creux, 
elles se dessinent en blanc sur un fond noir ; si elles-, 
sont en relief, elles se dessinent en noir sur un fond 
blanc Le tampon , en passant sur les parties pleines , 
et trouvant de la résistance , laisse nécessairement le 
Uoir ; et quand il vient k rencontrer un creux , il ne 
marque plus , faute de point d'appui. A la vérité, il 
faut que le papier ait en même temps assez de finesse, 
de ténacité , même de souplesse, pour se. prêter à 
toutes les formes et résister à la pression ; autrement; 
on ne réussirait point , on très-imparfaitement , et on 
n'obtiendrait que des copieurs très-arrètés. 

Ce travail i},'exige réellement que le temps et Iai> 
^im de frojtter le papier. Il est facile d'obtçnir en 
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tine minute l'empreiate d'une surface de 3 à 4 mètres 
carres y quelque chargée qu'elle soit de caractères ou 
<le figures. On sait que ce procédé doit parfaitement 
convenir aux figures hiéroglypliiques , et il est bien, 
à regretter que, pendant le cours de l'expédition 
d^Ëgypte , on ne l'ait pas connu. Qn aurait pu , en 
jpeu de jours, emporter la copie des hiéroglyphes qui 
recouvrent les temples et les palais de lâç jbautq 
Egypte , et qui occupent quelquefois plus de 5q,ooo 
mètres carrés. 

M. Marcel a emploie en Egypte un autre moyen 
d'obtenir sur papier les empreintes des inscriptions. Il 
con3Îst!e ù couvrir la pierre d'encre d'imprimerie j oii 
ap {clique pav*des3us un papier mouillé ; puis avec une 
balle d'imprimerie , ou avec la paume de la main , on 
presse le papier successivement; sur tous les points. 
L'épreuve qu'on retire donne les lettres en blanc sur 
UQ fond noir , et à rebours. Il faut avoir soin de laver 
ensuite la pierre avec une dissolution alcaline. 

11 faut observer qu'on ne doit pas risquer d'em* 
ploieç rencre d'imprimerie sur un monument pré- 
cieux , dont on ne dispose pas.enlièrement ; car cette 
encre adhère toujours un peu , malgré le lavage à la 
potasse, surtout si la pierre est raboteuse par suite de 
vétusté. M. Jomardf qui a essayé cèftè méthode , n'a 
pas obtenu des contours aussi purs que par l'autre pro-^ 
cédé. 

Lorsque le monument est dans une situation verti- 
cale , on ne peut avoir une bonne empreinte qu'eu 
frappant avec les balles à grands coups ; l'opération 




7^6 BEAUX- ARTS. 

^dvec la main est très-longue , et finit par Replacer te 
papier , ce qui donne des traits doubles. Ati reste, on 
ne pourrait faire usage de ce moyen sur une surfece 
qui serait peinte, comme sont beaucoup de monumens 
égyptiens. 

M. Jomard a fait également d^es empreinte» sur 
mëtal fusible ; elles ont réussi , mais la cherté de la 
matièi*e l'y a fait renoncer. 

Le moyen ci^dessus décrit ne remplace pas le& 
empreintes en matière solide , et ne peut donner leai 
épaisseurs et les profondeurs des reliefiou des creux ; 
mais il procure en un moment un^ac ^imUe qui ne 
ïaisse rîen à désirer, ou , pour mieu^^ dire , un véri-- 
table dessin. ( Bulletin de la Sociéié d'Encourager 
pienU Mars 18x6.) 

MUSIQUE- 

t^oh^^icon, ùistrûment de musique nouueau, in^ 
venté par M. EsCBBMJijCB. 

, L'inventear a trouvé le principe de son invention 
dans la harpe d*Éole et la guimbarde. U a imaginé 
de produire à volonté les vibrations sonores par un. 
soufflet artistement emploie à faire vibrer, non des, 
cordes tendues, mais des ressorts, et de réaiùr ainsi 
le clavicorde et Forgue^ 

Celte idée a été saisie et exécutée par M. Voit, 
facteur d'instrumens à Schweinfurt (Franconie) , qui 
après dix ans d'étude et de persévérance, est parvenu 
à résoudre le problème d'une manière à sui^passeç 
toute attente. 
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* Le carâctért d'é cet instrnment consiste à ce qu'il 
a poat corps des [ressorts xrtëtalli'qaes , iîxës par une 
extrémité ; et libres de l'autre* Ces ressort» sont mia 
en vibration par des jets aériens prodtuits par l'action 
d'im soufflet e( qui &nt fencfeion d^archet. 

La persoane^ qui «oudhe cet infiniment a devant 
die un clayeoin ordinaire de piano - ibtte y cft met 
eile^même le souÉBet en moarement , pav(?^ que la 
force ou la faiblesse du son dépend de ce mouvement ' 
plus ou moins énergique. 

A l'extériecnr^ l'inatrciment office une câîsse ornée ^ 
pas trop grande , assez facile à ti^ansporter , et du . 
poids d'environ 1 5a livres. Le son, qui y dafns- sfr pluar 
grande force ou faiblesse , n'éprouve aucun chan- 
gement dabs^ SOU: diapason y est d^une beauté adnri^ 
wble. 

Cîet instrument, assez fort pour une cbapelle ou un 
petit théâtre, produit l'efiet d'une harmonie com- 
pta d'instromens à vent; Il se l'avantage dene jamais' 
perdre son accord, et d^ètre à l'abri de Finfifueiice des 
variations de l'atmosphère* 

L'artiste en a construit quatre , dont il a donné le 
premier à l'inventeur ; le second a été vendu pour * 
le prix de 80 louis , et les deux autres sont destinés 
pour l'éiranger; 

Perfectionnement dans la facture des 09tguee» 

Un facteur d^ôrgues en Bohème a imaginé d'em*- 
ploier le zinc pour ses tuyaux d'orgues. Cet essai a 
parfaitement réussi^ et ces tuyaux produisent un 
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xueiileur son que^ ceux fabriqués avec les mélavx 
emploies jusqu'à pissent. 

Harmonie àCOrphééy de M. Léoitard Mjezzel.. 

M. Léonard MaeUel , musicien , et frère du cé- 
lèbre mécanicien de ce nom y a inventé à Vienne 
un nouvel instrument de musique 4 d'une, grande- 
perfection y auquel il a donné provisoirement le noat. 
i^L harmonie d'Orphée , à cause de l'effet extraordi- 
naire qu'il produit sur les auditeurs. 

Cet instrument a la forme d'une caisse qui , posée 
liorizontalement ^ présente cinq pieds carrés de sur- 
face et trois pieds de profondeur. Les touches em-, 
brassent cinq octaves ; il suffit de les toucher légère- 
ment pour en tirer des sons flûtes, qui se prolongent 
aussi long-temps que le doigt ne quitte pas la touche,, 
et qui peuvent être renforcés ou affaiblis à voIonté.^. 
Il imite surtout parfaitement la voix humaine, et ses. 
sons ne sont pas moins mélodieux que ceux de l'har- 
monica , sans tUfe aussi pénétrans. 

Métronome y instrument pour indiquer d*une 
m,anière exacte tout mouvement musical, pcir 

M^ JEjéN iîjBLZEL. 

Cet instrument est en vente chez l'auteur, place^ 
f^endôme, u^ 13. Il a été approuvé par les plus 
célèbres compositeurs de l'Europe, qui ont déclaré 
dans les papiers publics, qu'ils adoptent la découverte 
de M, Maelzely et que dorénavant ils ne désigne-, 
retient la qiesure de leurs compositions que par 1^, 
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divisions iDéironomiques. Us recominan(]ent même 
l'usage de cet imtruoieut à tixvn^ I^^jéjèves eu musique , 
pour leur seririr de guide eu l'i^b^ei^ce des tnailareâ, 

Terpodion de M. BusCHMJlNN. 

Cet instriimetitn'ani cordée, ni flûtes ou tuyaux 5 
il n'est composé que de petit» bâtons^ et produit, dit-' 
on, un effet étonnant. Nous^n donnerons patU suite 
une notice plus détaillée. 



i. ' 



■ 1 ■ .1 Ml , : 



TROISIEME SECTION. 

ARTS MÉCANIQUES, 

CHIMIQUES, ÉCONOMIQUES, et& 



1». AGATE. 



. \ 



\AgnteB artificielles présentant titspect des corps 
organisés j par M. Gjllbt jOe LuâUMONT^ 

"■"x ' ' ' * * • * 

•PLUSIEURS agates présentent dans leur milieu des 

corps arrondis /coniques, pénétrait dans la pierre ,> 

.dont les sommets sont à la surface, et dont les basea 

réunies forment une apparence ds réseau à mailles 

hexaèdres; dans d'autres parties dd la pierre, on ne 

Toit que des petits cônes isolés^ à bases circulaires. 

M. Gillet de Laumont àYSiit depuis Ipug-lemps 



f'. 
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obserré les cassures produites par des coupé dô Bsar^^ 
teau dans des pierrta ddres et homogène , ^ il a 
recoatm qu'il' se fermait seus les toiipS'des cônes dontr 
le sommet ëtait au point de contact , et dont la baset 
s'enfonçait plas ou moins régulièrement dans la pierre. 
14 eof avBB t ainsi fo^më a v^ dui goè^ à grain fi» le gp'èa: 
luétré de Haiiy. 

D'apirès ce» observations , il croît pouvoif avancer 
que les apparences de corps organisés dans une agate 
trouvée dans le lit de la Trebbia , appartenant à 
M. Sforeau de Sàint-Méry , avaient été formées de 
même par des coups ménagés et frappés les uns à côté 
des autres. 

Après ravoir essayé lui-même > il a obtenu ainsi 
des agates garnies dé cdn^s présentant Taispect de- 
corps organisés. 

L'agate de M. Moreau de Saini-Méry parait 
avoir été polie aprè» coup , ce qui a enlevé les som- 
mets de plusieurs cônes du milieu de la pierre^ et leur 
a donné un aspect étranger. Dans cette agate et dans 
celle de M. Qiilei de Laumont, on remarque » la 
loupe de pelila ceicies siaiL- ewdroks oit les^' coups 
ont été donnés ; eu mouillant les uns et les autres , 
kvcàneftdisparaiflwntenpartîe) à raisea du Kqiàd^ 
qui pénètre dans' bs fissure»^ maïs bientôt y en sé^ 
ehont y tons ces ccnes reparaissent^ 

Le butde ces obiervatioms est de prévenir les^ ama-* 
tear» que des maoabands ' étrangers savait produira 
sur certaines agat«s des effets fort a|[réables , par iin« 
disposition arlificîeUe qu'ils peuvent souvent donner 
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xx>xiiipQç nabirellis, fijraat opëré arec 9aaez d'^dresae 
.popr en jmpoaer. ( jpuUetin de là Société d'^!ncQUr- 
ragemeni, Sjept^mbrie i^i5.) ^ 

>. AIGUILLES. 

\étippareil peur enirainep la pousmère qui ae ré^ 
pand dans tes émoutoirs ou l'on appointe Uê 
aiguittee à coudre, par M. Gbo»GS Paiojr* 

Xiopér^tion 'd'appointer les s^Iguilles sar des meules 
de grès doit se faire à sec^ parce gae, si Too se serrait 
d'eaq , les ppjintes des aiguilles seraient promptement 
oxidées. 

L^ société d'encouragement de luondres a dëçerné 
à M» George Prior une gratificatioiiL de vingt-cînç 
j[uinée9^ ppur Tinvention d'une espèce de soufflet 
doiU le feat, cl^iassé à travers un tube percé d^ 
fentes^ longitudinales^ et c^ui embrasse la meule, pro- 
duit un courant asseijs fort pour eutraîner la pous* 
sière. 

Cet appareil très-simple a en outre Tavantage de 
renouveler l'air 4^ l'atelier , et parait susceptible de 
plusieurs autres applications utiles, surtout pour la 
fabrication des épingles et pour les meules des coute- 
liers, qui repassent souvent à sec des couteaux et d'au* 
ires instrumens tranchans. 

Cette machine est composée d'une caisse conique 
^p ^is , dans laquelle la i^eule enJtre de la moitié 
4e son 4iamètr<9 ^vîrpn* Ml^ est destinée à recevoir 
k ppusffièr/e qui se forme lorsqi^'on appointe les ai- 
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guillesy et à la conduire hors de rateiief par Veffet dti 
coarant d'air que produit un soufflet double^ su5C^p^ 
tible de servir à plusieurs meules à la fois. 

La machine est munie d'une roue de tour ordi- 
naire sur laquelle passe une corde sans fin , qui em— 
brasse une poulie montée sur l'axe de la meule de 
grès» Cette roue^ qui transmet le mouvement à la 
meule , repose sut un b&ti : on la fait tourner aiz 
moyen d'une manivelle, comme une roue de tour. 

Les éraouloirs, dails les fabriques d'aiguilles sont , 
en général^ très-vastes , et renferment plusieurs meules 
enfilées sur un axe horizontal très-allongé, placé sous 
le sol de l'atelier, et qu'une grande roue hydraub'qiiè 
fait tourner. Cette disposition permet d'y appliquer 
le mécanisme dont nous venoils de parler, et dont les 
détails, accompagnés d'une planche, se trouvent dans 
le cahier d'avril 1 8 1 6, du Bulletin de la Société d'En*^ 
couragement de Paris , d'après la description insé^ 
rée dans le xxxi* volume des Mémoires de la Société 
d'Encouragement de Londres. 

5". ALAMBIC. 

Perfectionnement des Alambics ordinaires pour* 
prévenir le danger de F incendie et la perte de hxr 
liqueur dans le procédé de la distillation , par 

M. PuâRKINSÙN-. 

On a établi en Angleterre de nombreuses distil- . 
leries d'eau-de-vie de grain , dont les apparais ont 
souvent des proportions gigantesques* Il arrive firé- 
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quettiment qae^ lorsque les ouvriers charges de diri- 
ger le feu le poussent trop fort, la liqueur en ébulli*- 
tion, en exerçant un violent efiPort contre les parois 
de l'alambic , brise le lut qui le réunit au chapiteau ^ 
et s'ëchappe par cette issue pour couler dans le foyer, 
d'où, après s'être enflammëe, elle se répand dans 
l'atelier , et y cause un incendie d'autant plus redou^ 
table qu'il est plus difficile de l'éteindre* 

Quand les alambics sont vieux , et qu'il y reste peu 
de liquide , le fond et les parois sont promptément 
endommagés par la violence du feu ; il s'y forme alors 
de petits trous, dont on ne s'aperçoit souvent que 
lorsque l'appareil est chargé et le fourneau allumé. 
Dans ce cas, la pression que I9 fluide exerce intérieu- 
rement occasionne la rupture de l'appareil, et la 
liqueur inflammable se répand dans le foyer avant 
qu'on ait eu le temps d'éteindre le feu et de vider 
l'alambic. 

Enfin, il est des cas où le serpentin s'engorge par 
quelques substances étrangères qui s'introduisent ac- 
cidentellement; alors la vapeur comprimée, ne pou* 
Tant plus passer par ce conduit , réagit sur la liqueur 
dans l'appareil, brise le lut du chapiteau, et produit 
nne explosion semblable à celle de la poudre à canon. 

Les exemples de pareils accidens sont nombreux. 
En i8x3, une distillerie à Londres fut entièrement 
détruite par l'explosion d'un immense alambic, qui 
contenait huit mille pintes de liquide. 

Pour prévenir ce danger, M. Pariinson, distilla- 
teur, a imaginé un moyçn très-simple, et pour 
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lequel il a obtenu uu hrer^t d'IuTention. Ce moyeu 
cooflisté à entourer l'alambic, an«<lcssus du cbiapiieau^ 
d'un large rebord encuÎTre relevé ea cuvette y et ter- 
mine par une rigole aboutissant i un vase placé à 
quelque distance du fourneau. 

Cette cuvette y à laquelle on pçut donner jusqa*à 
ileu^ et trob pieds de large , repose sur le bord du 
fourneau, qui est cre«sé à cet effet | elle doit être un 
peu inclinée ^ HwrtemeAt soudée à l'alambic* 

Ce perfectionnement, ^g^l^oiw^ applicable aux 
diaudières dans lesquelles on fait bouillir de l'huile 
ou d'autres matières inflammables^ est d'autant plus 
important que , quelque soin qu'on apporte dans la 
construction du fourneau et de l'alambic , la jonction 
an bord supérieur n'est jamais assez par&ite pour 
que le liquide épanché ne puisse s'introduire dax&s le 
foyer. ( Bulletin de ta Société 4* EmcowagenymU 
Juillet 1816.) 

4*. BALANCE* 
Balances propres h peeer de grande Jk/deaux ^ paP* 

M. MjiRCBL M SBBRS8. 

M. Marcel de /ferres a donnée dans ses Voyages 
en Autriche^ etc., La description de quelques ba« 
lances qu'il a vues a Munich et à Traunsteîn. U a 
accompagmf sa description de quelques observations 
sur la construction et l'effet de ces balances, et sur 
les moyeoa d'en perfectionner le mécanisme. 

T^ balance de Munich^ construite par le célèbre 
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mécanicien M* Reichenbach y est fondée sur une 
combinaison de kTiers absolument semblable .à celk 
qu'on a suivie pour la balance de Sanciarius. 

Elle se compose d'un plateau rectangulaire, qui 
est appuyé à ses quatre angles sur quatre points qui 
terminent un même nombre de leviers. Ces quatre 
leviers se réunissent au centre du parallélogrMume^ 
et concoui'ent ensemble à soulever une tige verticale 
en agissant sur un couteau perpendiculaire à sa direct 
lion, et qui la termine à sa partie i$upérieure, eequi 
lui donne à peu près la forme d'un T , dont les cou^ 
teaux sont les branches, et la tige le corps. Ces leviers,, 
qui supportent k leurs extrémités le plateau rectan- 
gulaire, ont leur point d'appui trèstprès de ces exti^- 
mités. Ils sont du reste unis deux, à deux , en formant 
un angle. Ainsi la tige verticale, soulevée par l'action 
simultanée des quatre leviers, tire l'extrémité d'ui^ 
des levier», et la traction exercée sur ce levier se 
communique au levier qui porte à son extrémité un 
bassin de balance* 

La balance romaine de Traunêiein diffère prin- 
cipalement de la précédente par le nombre de leViera 
qui la composent , et qui se réduisent à un seul. Celle* 
ci ne pourrait peser d'aussi grands fardeaux que la 
première , à moins qu'on ne lui donnât une extension 
tellement considérable, que son usage deviendrait 
tout à &it embarrassant. ' :' .. 

Cette balance se compose d'un levier coudé, porté 
par deux couteaux dont les bras sont inégaux. I^'un 
de ces bras, jdi visé en deux branches, porte èi'èoi^ 
Arcu. des Dicovy. dx |8i6. 30 
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extrémilë un plateau supporté par deux couleaur. 
C'est aiir ce plateau que Ton place le corps que Ton 
veut peser y tandis que l'antre bras fait équilibre^ par 
son propre poids , à celui qui est dbargë du plateau. 
En sorte que, dans cet ëtat^ le bras du lerier qui 
supporte le plateau est parfaitement horizontal : le 
plateau lui-même est maintenu dans c^tte position par 
le poids d'un boulon fixé au-dessous^ tandis que 
l'autre bras du levier est dans une position inclinée. 

Si Ton place un corps sur ce plateau, le pc^ds de 
ce corps fera élever un dès bras d'autant plus que ce 
poids sera plus considérable, et Faignille ou index 
placé à l'extrémité des couteaux marquera le poids 
du corps sur un arc divisé. Cette aiguille porte deux 
flèches, l'une qui indique, sur l'arc du plus grand 
rayon, certaines unités, (elles que des kilogrammes, 
par etiemple, tandis que. l'autre indique des myria- 
grammes. Il faut supposer que, pour cette demièri» 
iodiôàtion, on a placé un certain poids déterminé à 
l'extrémité du levier. 

Cette dernière balance ne paraît pas construite de 
mahiébe i ce qne Tusag^ en soit ni facile ni étendu. 
id* Ma)^e9l de Sisrreâ a donc i^oûté à sa description 
quelques détails pour faire connaître celle qui pour-* 
rait etilâ la plus avantageuse. Ces dé(niia> ^ut exigent 
du dalciil> ne peuvent trouver place ici. Il en est de 
même de la description d'une nouvelle romaine, 
Composée , par M^ Marcel de Serrer d'après sa tbéo- 
ri^ , et qui of&e plus d'avantagés que celle de lVaun« 
slem« On peut ccmsulter , , pour tous ces objets, le 
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^<^y^g^ ^ ï" auteur en AutricJie^ ou un extcaît qui 
^ éla inséré dans les Annales dee^ Arts et Manufac'- 
iures. Septembre 181 5* 

Bateaux et Machines à papeur. Voy^z JUji" 
CHINES^ . 

5^. BOIS, 

Notes sur le Bois de corail. 

Les ébénistes , et surtout les tourneurs , font usage 
depuis quelques années d'un bois rouge veiné/ assez 
dur , et qui prend le plus beau poli. Ils l'appellent 
bois de corail, parce qu'en effet il offre des T^nes 
^cariâtes et brillantes, qui ressemblent par leur éclat 
à du corail. 

Les botanistes ne sont pas d'accord sur l'espèce 
d'arbre qui fournit ce bois. Les uns croient que c*est 
YErythrine des Antilles ou du Malabar^ ce qui n'est 
pas probable. Les autres pensent que le bois de corail 
est le condori (Adenanthera pavonià) y qui croît 
dans les Indes, et dont le bois dur est d'un rouge 
assez vif. 

Quoi qu'il en soit , le bois de corail mérite d'être 
recherché, non seulement pour les meubles de luxe, 
mais encoi*e pour la teinture. M. Cadet a reconnu 
son utilité par les expériences isùivantes : 

Ce bois n'a aucune odeur ni aucune saveur remar- 
quable ; sa décoction dans l'eau est d'une couleur de 
brique ; elle se trouble en re&oidissant , et laisse pré- 
cipiter une matière rouge d'ocre, qui, recueillie sur 
le filtre et séchée, brûle à la manière des extrait» 
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résineux. Cette matière est entièrement soluble dan» 
l'alcool . et lui donne une couleur de vieux vin d'Es- 
pagne. 

Le bois de corail épuise par l'eau et traité par 
l'alcool, lui conu^unique sur-le-champ une très- 
belle couleur rouge mêlée d'un peu de jaune. 

Si l'on verse dans cette teinture alcoolique du mu- 
riate d'étain, la nuance jaune disparait, et la liqueur 
est du plus beau rouge de caimin. 

La dissolution de sulfate d'alumine précipite là 
matière colorante en rose foncé. 

L'eau trouble la teinture alcoolique sans la blan- 
chir , et l'on obtient , par le repos , un précipité rouge 
de brique. 

L'eau de chaux ^ l'ammoniaque liquide, là potasse 
et la soude , font passer au violet la teinture alcooli- 
que , et cette couleur est d'une aussi belle nuance que 
le rouge. 

M. Cadet a teint à froid, avec la solution alcoolique^ 
des écheveaux de laine , de coton , de fil et de soie. La 
soie et le coton sont ceux qui ont le mieux pris la 
couleur ; et il a obtenu de belles nuances roses , rouges 
et violettes, suivant les mordans qu'il employait. 

Le bois de corail étant essentiellement résineux ,^ 
convient particulièrement à la teinture de la soie; 
mais il peut servir à beaucoup d'autres usages. On en 
fait une très*-belle encre rouge ; on peut en préparer 
des laques , et un rouge de toilette sec ou liquide. 

La cire , les huiles et les graisses s'emparent aussi 
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da principe colorant du bois de corail y qui enfin peut 
servir à colorer des liqueurs de table, (/our/za/ de 
Pharmacie* Décembre i8i5.) 

Méthode pour garantir le bois de constructioiz dea 

irtjtures des saisons* 

Cette méthode est beaucoup plus avantageuse que 
celle de laissa: tremper le bois dans une solution de . 
sel. Elle consiste dans un enduit qu'on prépare de la 
manière suivante. 

On prend trois parties de chaux éteinte à l'air, 
deux parties de cendres de bois, et une partie de sable 
fin. On tamise le tout , et on y ajoute autant d'huile 
de lin qu'il est nécessaire pour en former une masse 
qui se laisse manier avec un pinceau ou une brosse. 
Four rendre ce mélange parfait et plus durable , on 
peut broyer la masse sur un marbre. Il n'en &ut 
que deux couches, pour le bois , dont on donne la 
première assez mince, mais la seconde aussi épaisse 
que le pinceau puisse le permettre. 

Cet enduit, bien préparé , est imperméable à l'eau , 
et résiste à l'influence du temps et à l'acticm du soleil, 
qui le durcit et le rend plus durable. 

6« BRIQUET. 

Nouveau briquet phosphorique , par M. CffAMLJSS 

DsRosîrz. 

Ce nouveau briquet est incontestablement le plus 
&cile à préparer, le plus économique, le plus simple^ 
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et le moins dangereux de tous les moyens inventé» 
depuis quelques annëes pour se procurer mmiëdia- 
tement du feu. Voici sa préparation. 

Il suffit de mettre environ te poids de 18 à 20 grains 
de phosphore dans un tube, n'importe de quelle ma- 
tière. Ce tube devra avoir environ six h'gnes de dia- 
mètre , et être d'une longueur telle qu'il puisse être 
fiidHement tenu à la main. On emplit h partie infë- 
rieurs de ce tube avec une substance quelconque, que 
l'on comprime avec un liège. On ne réserve pour le^ 
phosphore et le bouchon qu'un espace de six à sept 
lignes , dont troi^ environ pour le phosphore et quatre 
pour le bouchon. On coupe le phosphore par petits 
morceaux, on les met dans le tube qu'on bouche 
immédiatement avec un bon bouchon. En chauffant 
avec, prëcautioa , à une bougie , la partie où se trouve 
le phosphore , celui-ci se fond très-promptement ; il 
se moule dans le tube en se refroidissant > et le briquet 
se trouve fait. 

Manière de s*en sentir. 

On gratjbe légèrement^ avec mie allumette ordi- 
naire, la petite couche de phosphore \ Une très-petite 
portion adhère à l'allumette, et en la frottant ensuite 
légèrement , soit sur un mordeau de feutre , de vieux 
gant» de drap, de papier ^ de laine , ou même sur le 
bouchon, le phosphore s'enflamme plus ou moins 
rapidement et communique le feu à l'allumette. 

L'auteur a constat que, pour aliniiiep cent allu- 
mette de sujjte , soit sut mi morceau de feutre , soit 
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sur la Êioe intérieure d'uti gant y il n'a ëië eomommé 
qu'un grain et un quart de phosphore. 

Ces nouTeaux: briquets ne sont pas dangereux 
comme les anciens , qui s'enflamment par le simple 
contact de l'air , et avec une rapidité qui a toujours 
quelque chose de choquant. Ils ont encore sur les an- 
ciens briquets , et snr les allumettes dites oxigénées, 
l'avantage de n^étre point sujets à causer des bràlures 
ou des taches, soit par l'acide pltospfaorique qui se 
détache souvent par la combustion des premiers , soit 
par l'acide sulfurique dans lequel on trempe h^ den- 
ilières , et dont irojp souvent il tombe quelque partie 
sur les corps environnans. 

Le prix de ces briqnets dépend de la quantité de 
phosphore qu'ils coniliennent. Celui de TÎngt gcaiiia 
ne coûte pas plus de iSk 20 oentimes , et peut durer 
très-loug-temps. . 

On le trouve chez M. 2>i*rixfn«^ pharmacien i Paris» 

7^ CÉRUSE. 

Réaultata des essais auxquels la céruse de CUchy a 
été soumise comparativement avec la céruse de 
Hollande; par M. HÈRiCAitT DE Thury. 

Nous donnons ici les concluaions du «apport &il 
par M^ Hiricart de Thury , et qui sont les eoasé«> 
quences évidentes tant des expérienees multipliées du 
conseil des travaux publics , que de cdles d'un grand 
nombre d'architectes, de peintres et de manufacta* 
riers de la capitale. 
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Le conseil y après les expériences qui ont étë faite» , 
et qui ont dure une année , est fondé à croire ; 

i**» Que Fextrème division reprochée 4 la cérose 
de Clichy est au contraire un avantage qui en rend 
le broiement plus, facile et plus par&it. 

2<>* Qu'elle couifre autant que celle de Hollande. 

S""* Que s'il arrive quelquefois qu'elle couvre moins^ 
cet effet n'a lieu que lorsqu'elle est délaiée dans une 
trop grande quantité d'huile. 

4''. Qu'alors même ce défaut est compensé par la 
plus grande sur&ce qu'elle peut recouvrir. 

S"*. Qu'elle sèche plus promptement , et qu'elle ad^ 
hère plus fortement au corps qu'elle cpuvre. 

6% Que la céruse de Clichy est d'une blancheur si 
éclatante , qu'en l'examinant à côté de celle de Hol- 
lande , on a peine à croire que celle-ci n'ait pas été 
altérée par un peu de noir. 

7*". Que les teintes colorées &ites avec la céruse de 
Clichy ont plus de fraîcheur et de vivacité, et qu'elles 
sèchent plus promptement que celles qui ont été faites 
avec la céruse de Hollande. 

( L'importation du blanc de plomb et des céruses 
coûtait anciennement à la France plus de quatre mil- 
lions annuellement. La manufacture de M. Roard > 
à Clichy, est assez étendue pour en fournir tous les 
ans , au commerce, sept à huit cent milliers , et pouv 
en exporter au moins une égale quantité. ) ( Annalea 
de Chimie et de Physique, Avril 1 8 1 & ) 
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8\ CHANDELLES. 

Nouveau procédé de fabrication de cïiandeUes , 

par M. J. White. 

Les moules emploies par M. fVhite peuvent être 
de cuivre , de laiton ou de tout autre mëtal, et des 
ibrmes et dimensions ordinaires. Mais comme leurs 
parois intérieures doivent être parfaitement unies , il 
faut les étirer au banc comme les tubes des lunettes. 
Leur extrémité supérieure est suribontée d'un cha- 
peau percé d'un trou pour donner passage à là mèche , 
et le bout inférieur est garni d'un couvercle plat d'un 
.pouce de hauteur, également percé d'un trou au 
centre. 

Le moule étant ainsi disposé , on bouche avec un 
tampon le trou du chapeau^ on le renverse, et on y 
coule par l'ouverture du couvercle une quantité de 
blanc de baleine, de cire, de suif ou de mélange fondu 
de ces matières, suflSsante pour remplir le tiers de sa 
capacité. Pendant que le suif y e^t encore à l'état 
fluide , on renverse le moule sur une table bien unie , 
•et on le roule en avant et en arrière, soit avec la 
main , soit par le moyen d'une machine , jusqu'à ce 
que la matière qu'il contient ait pris de la consis- 
tance et soit fixée aux parois intérieures. On obtient 
ainsi un cylindre creux de suif parfaitement uni et 
exactement du calibre et de la longueur du moule , 
dans lequel on passe la mèche , et qu'on remplit de 
suif à la manière ordinaire. 

On pourrait aussi se servir de moules de terre ou de 
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verre, mais Tauteiu* donne la préfëvence aux tubes de 
métal étirés , qui sont plus réguliers et d'un diamètre 
plus égal. 

Il assure que les' chandelles ainsi fabiîqnées ont 
Tapp^i^nce des bougies, qu'elles donnent une lumière 
au^ belle, n'ont pas besoin d'être monchées, sont 
par&itement polies à l'extérieur, et exemptes, de 
l'odeur désagréable des ohandeUes ordinaires. Leur 
prix est un peu plus élevé, mais inférieur à celui des 
bougies. L'auteur en a obtenu nne patente le 27 dé- 
cembre i8i4. (Reperiory ofarU* Cahi^ de man 
i8i5.) 

Nouvelle méthode de fabriquer des chandelles qui 
répandent une lumière s^ive et durent plus que 
les chandelles ordinaires (i)* 

On prend huit livres de suif, par exemple , on le 
coupe en morceaux , on le met dans un chaudron et 
on k fait fondre sur un feu de charbon , après j 
avoir ajouté un quart de son poids d'eau % on doit 
prendre garde qu'il ne noircisse. Lorsqn'tt est fondu, 
on le presse à traven un lin^ , après quoi on y ajoute 
la même quantité d'eau , demi-once de salpêtre, demi- 
once de sel ammoniac et une once d'alun calciné. On 
&it bouillir ce mélange jusqu'à ce qu'il ne se forme 
plus de bvAles , el que la sur&oe demeure unie y on 
qu'on aperçoiire an milieu une place transparente de 
la largeur d'un écu. On le laisse alors refroidir , on 

■ ■' ' ■» Il .1 ,11 — m i. III ■ ■ « IW. 

(i) Voy«z aussi le Toliune de 1 81 9 de eesJrcbicef* 
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le décante pour le débarrasser ée la crasse qai s'est 
prëcipitëe , ^ on le £iit fondre de nouveau. 

Il faut emploier des mèches moitié coton , moitië 
fil , qu'on trempe dans un mélange de suif et de 
camphre , avant de les mettre dans les formes. Le^ 
chandelles ainsi faites ne coulent pas , et ont en outi^ 
l'avantage de durer le double des autres. 

On peut encore &ire usage de la méthode suivante 
pour perfectionner les chandelles. 

Pour former les mèches , on les compose de parties 
égales de fil de lin et de coton 5 on les Irerape dans de 
reau-de-vie où l'on a fait dissoudre un peu de cam- 
phre, et quand elles sont sèches , on les enduit d'un 
mélange de cire et de suif. 

Le suif se compose de parties égales de graisse de 
bœuf , de mouton ou de chèvre. Pour les chandelles 
coulées, on prend plus de graisse de bœuf, et pour 
les chandelles moulées ^ plus de graisse de mouton ou 
de chèvre. La graisse des rognons est la meilleure ^ 
mais la vieille graisse fétide ne donne jamais de bonnes 
chandelles. 

On prend donc vingt-quatre livres de suif, par 
exemple, coupé en petits morceaux, et on les met dans 
une cuve d'eau bouillante; à mesure que l'eau s'éva- 
pore ou la repaplace par d'autre ; on passe toute la 
niasse par un linge , après quoi on fait bouillir le suif, 
pendant une demi-heure , dans deux pintes d'eau de 
fontaine, dans laquelle on a hit dissoudre une once 
et demie d'alun , deux onces de potasse , et huit onces 
de sel commun. Quand on coule les chandelles , on 
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mêle un peu d'eau bouillante au suif, mais en trè»- 
petite quantité , pour que les mèches ne s'en imbi- 
bent pas* 

9*. CHAPELLERIE. 

Expériences faites pour remplacer le nitraie de 
mercure dans le êècrétage des chapeaux ^ par 
M. GuiCHjiRDiÈRE ( fabricant de chapeaux ^ 
rue Beaubourg , n<* 48 , à Paris» ) 

M* Guichardière s'est livre à une sërie d'expé- 
riences pour remplacer le nitrate de mercure dans le 
sécrétage des poils. Les résultats qu'il a obtenus sont 
assez satisfaisans. Les chapeaux qu'il a ainsi &briqués> 
et qu'il a présentés à la Société d'Encouragement ^ 
sont, selon lui, aussi bons que s'ils avaient été sécrétés 
avec le nitrate de mercure , tant que leur poids n'ex- 
cède pas 4 onces ^ mais pour ceux de 9, 10, 11 et 12 
onces, les préparations qu'il a emploiées n'ont pas eu 
une action assez vive au feutrage et à la foule, ce qui 
lui a fait penser que la dissolution mercurielle reste 
encore à remplacer *dans la chapellerie. 

Il Ëiut espérer qu'on trouvera bientôt un autre 
agent chimique tout aussi efficace , mais plus propre 
à garantir les ouvriers des funestes efifets du mercure. 

Chapeaux de loutre marine , fabriqués par LE 

MÊME» 

Le même artiste a présenté à la Société deux cha- 
peaux en loutre marine , l'un noir et tout garni 5 l'autre 
gris et n'ayant encore subi aucune des opérations de 
la teinture. 
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lies peaux de loutres , plus fines que les castors , 
ayant ëtë passées en mégie , le poil se trouve déjà 
dégraissé , et il est par conséquent plus procure & 
prendre un beau noir; leur prix est très-éleyë, parce 
que les Anglais nous les envoient toutes préparées, et 
beaucoup mieux éjarries , c'est-à-dire y privées des 
poUs grossiers , qu'on ne pourrait le faire a Paris* 

Les peaux brutes ne sont pas très-chères, mais les 
différentes opérations qu'elles subissent avant d'être 
propres à la chapellerie, opérations extrêmement Ion « 
gués et difficiles, font que les poils de loutre se ven- 
dent jusqu'à i5 fi*, l'once* C'est pourquoi on ne peut 
livrer un chapeau de loutre au-dessous de 3o à 35 fr«, 
encore , n'est-il que recouvert de ces poils ; mais ils 
adhèrent tellement au fond , qui doit toujours être en 
matière très-fine, que ni la pluie,. ni la brosse ne 
peuvent les en détacher. Ces sortes de chapeaux pour* 
raient remplacer avec avantage les castors que l'on 
portait autrefois. 

Sur remploi du pyrolignite de fer dans la teinture 
des chapeaux , par t,B MÊME* 

On sait qu'autrefois les chapeaux étaient beaucoup 
plus noirs qu'aujourd'hui , et que leur couleur se con- 
servait plus long-temps . sans se décomposer* Voici 
quelles sont, suivant M. Guichardière , les causes de 
celte défectuosité dans la fabrication. 

Autrefois on engalkUt avec de . la noix de galle 
pure, qui ne coûtait que 18 à 20 sous la livre; main- 
tenant que son prix.est à 4 fi:» , on engalle avec It 
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tannin fadve et arec le sumac. Anciennement un 
maître teinturier qui teignait laoo chapeaux par ae^ 
maine , en quatre opérations de 3oo chacune , était 
regardé comme un homme trèâ^habîle ; à présent on 
en teint uioo dans le même temps par des procédés 
^)as prompts , mais aussi plus défectueux. 

Ce genre de travail est ordinairement confié à des 
iiommes qui n'ont aucune connaissanoe de Tart de la 
chapellerie, tandis qu'on ne devrait en charger que 
des ouvriers fouleurs. Ces teinturiers à chapeaux ne 
règlent pas convenablement le degré de chaleur du 
bain , et ne se servent jamais de thermomètre; l'habî- 
tode et la routine sont leurs seuls guides dans cette 
opération dâicate , d'où dépend tout le succès de la 
teinture. Ekifin , il est reconnu que les six à sept tein- 
tures qu'on peut faire chaque semaine dans un ate- 
lier diffèrent toutes entre elletf; Les unes prodoisent 
«m noir grisâtre 5 d'antres un iltoir roux on bleaàtre , 
mais très-peu un noir de jais brillant, tel qu'il devrait 
toujours être. Ces nuances résultent presque toujours 
de l'inégalité de la chaleur du bain. 

Les teinturiers estiment que le bois d'Inde, d'une 
teinture de 3oo chapeaux, qui reste an fond de la 
cnve, absorbe un quail des parties colorantes, et 
jnéme pfais $ l'autre quart reste daos^la vieille teinture 
qui sort à teindre les chapeaux: demi*-fins et k longs 
poils , et qui est ensuite vendue «ux teinturiers de ville 
|iour y teindre leurs laines. En supposant que la 
moitié des parties eolorantes qui restent dans la vieille 
teinture m fixât sur les chapeaux ^ ils serai^it beau- 
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contact de Vsdr altérerait moins leur couleur. 

L'emploi de la couperose et la trop grande chaleur 
du bain font ëproUTer aux fabricans des pertes consi- 
dérables ; l^aeide sidfiiriqtie qvté ooQiieBt cette tein^ 
ture altérant constamment leâ objets qu'il louche*» 
De pins y les chapeaux , eo sortant dn bain^ sont 
placés àans uàe étuv<e extrêmement chaude; après 
trois heures de séchage^ ib sont retirés pour tite \uè^ 
très, puis on les remet sécher pour fixer ^et faire 
monter le noir.. Sans ce lustrage, lea chapeaux se- 
raient d'un noir-gris au lieu d'un noir-jais. Ces deux 
séchages précipités altèrentconsid^ablement le feutre* 

M* Guichardière , ayant eu connaissance des suc^ 
ces qu'on avait obtenus de la teÂolure en noir, au 
moyen du pyrolignite de fer , a engngé plu^eurs teii3h 
turiers à essayer de substituer oette matièsre à laconpc;* 
rose* Les essais ont aases bien réussi» en emploiaa^ 
moitié pyrolignite de fer et moitié coopero^* CeUci 
substitution serait tirèsrfayoraUe à la chapellerie, 
pai*ce que le pyrolignite de fer n^altère pas le feutre* 
D'ailleurs ses ayantages sont déjà necoinnus pour U 
teinture des soies et du coton% Les chapeaux teints de 
cette manière 4Qnt plus soyeu:ç que ks entres, quand 
même le degré de chaleur est porté au plus YmA 
point de l'ébuHition , tandis qvle M oouperose «« per*? 
met d'élcTer la température qu'à 64 degrés \ au-delà 
elle brâk le feutre. ( BuUeiin de la Société d'En^ 
eouragement. Mat 181 6.) 
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Chapeaux à double fond , de Mh MoissARjy , 
(^chapelier y rue Saint-' Martin, n® 1^7. ) 

M. Moisaard a obtenu on brevet fK>iil: cette nou- 
velle inventian, ^ui peut satis&ire.à la fois les ama^- 
teurs de la mode et de rutilité, puisque, renfermant 
lesgantSy mouchpîi^a^ papiers, etc., d'une manière 
très^sûre, ces chapf^ux u'o&ent en dedans, à l'œil ^ 
qu'une garniture élégante qui masque entièrement 
le secret. 

K)\ CHEMINÉE. 

Cheminée économique à foyer mobile, de M. JoHN 

CUTLER. 

I^ seul mérite de cette cheminée est d'avoir un foyer 
qui se lève et se baisse à volonté, et maintient le com- 
bustible constamment à la même hauteur. Elle est en- 
tièrement en fonte, et ressemble aur cheminées ordi* 
naires à charbon de terre. I^ prince régent d'Angle- 
terre Ta fait établir dans son palais de Carlston-House. 

Nous sommes obligés de renvoyer, pour les.détails 
de la construction , au Bulletin de la Société d'En-- 
couragement, .Cahier de mai 1816. 

Pour en faire usage , on fait descendre le fond mo- 
bile jusqu'à un certain point marqué; on remplit de 
charbon le foyer intérieur formé de ce fond et de 
trois autres plaques. On en met également dans le 
foyer supérieur, et on l'allume. La. combustion est 
favorisée par un courant d'air qui traverse l'ouver- 
ture i un autre courant, passant par une seconde petite 
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Ouverture, enlève la cendre du foyer et sert à activer 
le feu. Lorsqu'on veut l'éteindre, il suffit de descendre 
le fond mobile hauissé dans le foyer inférieur, qui, 
étant privé d'une communication directe avec le 
tuyau de la cheminée , ne permet pas au charbon de 
brûler* 

Les dimensions de ces cheminées sont arbitraires: 
on peut les établir dans toutes les localités; elles ofirent 
de récon<»nie et l'avantage de se débarrasser de \A 
poussière noire et extrêmement ténue qui s'élève dâ 
la houille en combustion et salit les meubles des appar- 
temens. (Bulletin de la Société d'Encoutagementi 
Mai 1816.) 

Cfiarbonfiière écononiique^ de M^Aubertot 

{maître des forges.) 

Four diminuer la profondeur d'une cheminée d'ap-^ 
partement, M. AubertotàYait placé contre la plaque un 
tuyau de fonte de la grosseur d'iine forte bûche^ dont 
il ferma les deux extrémités avec deux couvercles de 
tôle , et il y fit souder deux bouts de tuyaux en cuivre, 
qui, ployés en col de cygne, remontaient au-dessud 
du cylindre ; à Téxtrémité de ces tuyaux , il Suspendit 
deux petits godets. 

L'appareil ainsi disposé, M. Auberiôt lé remplit! 
depetitboisrôndin,étfit, conmie à l'ordinaire, son 
feu d'appartement dans sa cheminée. Le lendemain y 
il trouva le bois dé son cylindre entièrement con- 
verti en excellent charbon. Le gaz hydrogène car- 
boné s'était évaporé par le tuyau de 1& cheminée, et 

Argh. DSt Déoovv. Di 1S16. Sjk 
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les godets ëtaieat remplis diacide pyrolîgneux et 
d'huile exnpyreumaliqae. 

Voici les avantages de cette distillation. Un fagot 
ou cotret coûtant i fir. 5o cent, a produit en charbon 
une videur de 3 fr. 35 cent»; d'où M. ^ubertotcon- 
'dut que y dans tout ménage, chaque particulier peut 
faire avec économie le charbon nëcesaaire à sa cui- 
sine. Si cet usage était adopté, le charbon qui se 
fabrique dans les forêts ne viendrait plus dans les 
grandes villes, et serait consommé dans les usines. 

L'expérience de M. Aubertot n'est encore qu'un 
essai informe » inais cet essai peut servir à faire ima-» 
giner un appareil simple et commode , qui procure 
la facilité de fabriquer du charbon , en profitant du 
gaz inflammable , isoit pour chauffer, soit pour écIai-> 
rer, et en obviant aux inconvéniens que présentent 
les produits liquides dont l'odeur est désagréable , et 
dont l'acide attaque les métaux. ( Journal de Pltar-- 
tnacie. Avril 1816.) 

Œeminée en grotte, de M. DE LA CuABBAVS^ 

SIÈRE. 

Cette cheminée est destinée à brûler de la houille. 
Elle est construite d'une seule pièce en tarre crue, 
mélangée avec de la bourre, de manièi*e qu'en la po^ 
saut dans une autre cheminée de construction ordi-* 
nai^e, elle peut servir sur-le champ. La terre se cuit 
peu à peu par le feu qu'on y fait. Elle présente un vide 
parabolique de 3 1 pouces de hauteur sur i4delargeet 
6 d'enfoncement ^ les parois ont 5 pouces d'épaisseur. 
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La j&nxie parabolique de cette grotte est trè&-propre 
À rëverbérer en tous sens la chaleur qu'elle reçoit dil 
combustible qu'on y brûle, et dont la fomée est as-* 
ptrëé par une ouverture de 3i à 4 pouces de diamètre 
pratiquiée à son sommet sur le devant* ^ 

Le combustible se place sur unetgrille de fër iso-* 
lëe , dont le sol est cintre comme lé* vide de la che-i 
mînëe ; un grillage perpendiculaire à3*etour d'ëqùerrô 
est adhérent à la grille plate ; ce r^oui: a 4 pouces 
de Jiauteur : i pieds 5 pouces et demi de hauteur sou-> 
tiennent cette grille, et forment un espace propre à 
recevoir un grand courant d'air et à contenir les cen^ 
dres , qui peuvent être i^cueillies dans utie capsule 
mobile posëe sur Pâtre. * 

Un souffleur ordinaire en tâle est fixé près la barre 
du manteau de la cbeminëe. 

La coquille à rôtir a donné à l'auteur lldée 4e la 
forme d6 cette cheminée, et il est reconnu qUe, de 
toutes les formes adoptées jusqu'à présent pour ce 
genre de construcUon , celle^oi parait une des meil-; 
leures. 

Cette cheminée oâre d'ailleurs tin grand avantage ^ 
J)ar la faciMié qu'on a de la placer et de l'ôter à vo- 
lonté , sans avoir besoin d'un maçon peiidânt plu9 
d'une heure , si Ton ne veut pas la placer soi-même« 
Dans tous les cas , les frais de construction ne peu* 
veiit pas li^pasger 4 à 5 fr« , non compris la grille ^ 
qui coûte 6 fr. en fer forgé , et un tiers de moins en 
fonte. 

Ces sortes de grottes peuvent^ avec vingt briquettéa 
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de bouille , on quinze à seize livres de chdrbon de 
terre pur , procurer un trè94>on feu pendant douze à 
quinze heures. 

En augmentant les proportions d'une semblable 
cheminée y la construisant en briquée cimentées aveo 
de la terreargileuse , et en consenrant la forme para- 
bolique , on pourrait peut-être y brûler du bois mis 
sur des chenets , ou un mélange de bois, de houille 
et de briquettes , comme procurant une chaleur plu« 
forte* . 

Les personnes aisées pourront fidre couler la grotte 
eu fonte, et y adapter, par des agrafes , deux plaques 
dé même métal , pour remplir la &oe antérieure des 
cheminées déjà établies où Ton Toudrait la poser* 
Un peu de terre argileuse colorée en noir ferme* 
rait les interstices qui pourraienit exister entre ces 
plaques. Dans ce cas , el pour tirer un meilleur parti 
du calorique qui traverse si facilement les pores du 
fer , Fauteur propose de construire derrière la grotte 
et les plaques un massif en briques à deux pouces 
de distance et de même forme, lequel, fermé à la 
partie siipérieure^ ne permettra pas au calorique dé- 
gagé dans cet intervalle de communiquer avec le 
tuyau de la cheminée. Ce calorique pourra être re* 
foulé dans l'appartement à Faîde d'une ouverture 
pratiquée au bas d'une des plaques , ou même des 
deux. Cette nouvelle cheminée serait susceptibte de 
recevoir des omemens. 

On objectera peut-être que la construction de cette 
cheminée n'en permet pas le ramonage j mais il en 
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epùtera si^.pea de soîa et de dépenses pour la dénDooi- 
ter et déplacer quelques briques , que cette objection 
n'çn peut pas plus empêcher l'usage que celui d^un 
poêle dont on ôte presque toujours les tuyaux pen- 
dant Pété. (JBuUeiin de la Société d^EncouragemenU 
Janvier i8x6.) 

ll^ CLOUS 

Fabriqués ean$ fiu , par itf . ScbJFZJHL , à 

Graez en Styrie* 

En Angleterre, dans les "États-Unis de FAmérique 
et ailleurs, les gros clous sont forgés, et ceux de pe- 
tite dimension sont coulés au moyen d'un procédé 
secret. Nulle part on n*avait songé de faire des clous 
sans feu ; cependant M. Schafzahl à Graez y a réussi, 
et les produits de sa manufacture, qui met en mouve- 
ment vingt machines, sont préférés, par les connais- 
seurs, aux dous ordinaires. Il peut fabriquer jusqu'à 
Tingt millions de clous par an, et quatre hommes sut 
fisent pour fabriquer en un jour vingt mille pointes 
de petite dimensions.^ 

\%?. CORDONNERIE. 

Spuliers et bottes cloués , sans couture de semelles^ 

deMM. GEJiGPNNE,MONNJOTçXPARADIS. 

Noos avoiis parlé dans le précédent volume de ces 
Archives, page 2o5, de la manu&cture de souliers 
établie à Londises par M. Brunèl, qui , dans la nou- 
velle méthode d$ douer ta semelle à l'empeigne ^ «i 
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{substitue des procèdes purement mécaniques h, qaeh 
ques-nnes des opérations manuelles. 
. M. Bartiet fut le premier qui , en France et ëh 
3810, prit un brevet d'importation pour cet objet > 
«t qui cl^argea le sieur GergoAne, cordonnier, h Pa- 
ris, rue du Cœur-Volant , n» 127, de l'éxecution de 
ce procédé. 

Ce procédé fort simple consiste à mettre, à la 
manière ordinaire, Tempêigne cousue aux quartiers 
et la première semelle sur une forme de fonte de fer ^ 
ou sur ui)e forme de bois recouverte d'une tôle épaisse ; 
à faufiler ou attacher, d'une manière quelconque, 
l'empeigne avec la première semelle, avec ou sans 
trépoinie; à rabattre bien au marteau les bords de 
l'empeigne j à assujettir la seconde semelle sur le sou- 
lier, et enfin à enfoncer les clous un à un, très «-près 
les uns des autres, et cependant à égales distances. 

Ces clous ont ordinairement la forme de petits 
coins très-allongés. Le sieur Gergonne les découpe à 
la cisaille; , hors d'upelame de tôle de fer doux. Oa 
conçoit que la pointe de clou arrivant sur la forme 
de fer , après avoir traversé la seconde semelle et la 
trépointe, si on a jugé- à propos d'en mettre une, 
l'empeigne et la première semelle se replient on ae ri- 
vent, et serrent parfaitement tout l'ouvrage i mais le 
coup de marteau doit être donné avec assez d'adresse 
pour enfoncer le clou ^i^it^ans le gauchir^ et pour 
que la pointe ne dévie-pas. 

L'on voit donc dans cette opération les deux se- 
melles^ l'empeigne et k trépointe attachées fortement 
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eiisembîe par un rang de petits coins de fer, dont les 
pointes sont repliées ou rivées en dedans, et dont lés 
bases se présentent au-dehors ; on voit encore qu'il 
est impossible qu'en s'usant ainsi par la base , un cloa 
se détache , lors même qu'il est en partie usé. 

Les bottes et les souliers que \^ sieur Gergonne a 
présenté à la Société d'Encouragement sont bien exé- 
cutés ; on doit en dire autant de ceux des sieurs Mon^ 
niot et PavadUt rue Saiirt- AntmDte , n® 66. La 
Société a chargé w^e commisssion de lui en faii'e un 
rapport, et M. C/itrîaliau ^rapporieury lui a présenté 
les observations suivantes. 

Observations.. 

1^ Le grand défaut des souHers ordinaires est 
^'ètrefort mal cousus; aussi s^^iseni-ils communément 
par la couture, ou à raison du relâchement du point 
de couture. Il n'en est pas de même des souliers cloués , 
qui sont, dans leur espèce j on tout^à-fait bons , quant 
a l'assemblage, ou tout-à-fait mauvais : s'ils sont 
mauvais, c'est- à -dire, mal cloués, l'céil le moins 
exercé le reconnaîtra ; la semelle se détachera même 
sans avoir besoin de &ire pour ccia un grand effort* 
Il n'en est pas de même de» sonUers oousus , dont les 
dé&uts ne sont pas si recomsaii9sabtes, et qui peuvent 
êti^e caohés par pdusiears mojens càanm des ou- 
vriers. 

a®. Tant que l'empeigne dure, on peut ressemeler 
ks souliers cousus , quelque soit leur espèce ; ceux 
au. contraire qui sont cloués avec des clous forts et à 
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pointes mousses y comme les souliers angla}s ^ ne 
peuvent être ressemelés; car on déchirerait tout le 
bord de l'empeigne en roulant arracher la yieille se-f 
melle. Mais si l'on emploie des cloua très^pointus , 
l'empeigne est très -peu endommagée; ces clous se 
replient plutôt qu'ils ne se rivent^ et il est assez fa- 
cile 9 dans ce cas , d'arracher une vieille semelle et de 
ressemeler par le même procédé. Le rapporteur a tu 
chez le sieur Gergonne des bottes ainsi ressemelées 
pour la seconde fois. 11 est vrai que les clous d'un 
soulier usé s'oxident et deviennent cassans ; cependant 
l'expérience a prouvé que ceci n'altère pas sensiblerr 
ment la solidité de l'assemblage^ 

y. Quant çi la question y si les souliers cloués durent 
^ussi long*temps , ou plus ou moins iong-temps que 
les souliers cousus comme ils doivent toujours l'être , 
le rapporteur a fait lui-même des expériences corn- 
paratives, en portant plus de deux mois, par un temps 
très- humide, un soulier cloué à un pied et un sou- 
lier cousu à l'autre , sans avoir remarqué que Fun fiit 
plus, usé que l'autre ; la couture et les clous résistent 
également bien, et ne prennent l'eau ni l'un ni l'au-, 
trCf II se propose de rendre <}ompte de la suite de 
cette ei^périence. Au surplus, il regarde oomme cer* 
tain que l'empeigne, dans les tiraillemens qu'elle re>- 
çoit par les mouvemens du pied, coipiserve moins 
de force avec des clous qu'avec une bonne couture. 
{,ffulletin de la Société d^Encouragem^rU, Jauvier^ 
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Coloration de la corne pour lui donner Vappar* 

rence de récaille. 

1^. Une dissolution d'or dans l'acide nitro-muxia** 
tique cplore la cornç,en rouge ; 

!2^. Une dissolution d'argent dans l'acide nitrique 
produit upe couleur noire ; 

5<». Une dissolution d^ nitrate de mercure fait prén* 
dre à la corne une couleur brune. 

Ces trois couleurs étant les seules que prësente 
Vëcaille naturelle , il est très-facile d'imiter cette suh« 
fiance avec la corne préparée. {Journal de Phçir^ 
macie. Février 18 a6.) 

i4^ DORURE. 

Xforure sur papier et sur parclieminy qui imite 
parfaitement les dorures des anciens livres et 
des manuscrits^ d'après le procédé de Pietro 

ClJTTI. 

On commence par préparer un mordant destiné à 
recevoir et à retenir fortement la febille d'or.. Ce 
mordant consiste ici dans le mélange d'une composi- 
tion sèche et d'un fluide glutineux , dont la pre- 
mière donne du corps; l'autre , de la ténacité et de la 
consistance. 

Four former la première ^ on prend : 

Gypse fin * 84 

Sucre cristallisé la 

Yermillon de la me^eure qualité. . . ^ . 6 
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Bol d*Arménie . • • . , 3 

Carbure de fer, ^ a 

Miel I 

Sel ammoniac ou muriatîque i 

tl faut ajouter un peu d'eau au plâtre et an sucre y 
et les porphyriser parfaitement» On triture paiement 
ensemble les autres ingrédiens avec une quantité con« 
Tenable d'eau. On réunit alors ces deux parties de la 
composition séparément broyées, pour les broyer de 
nouveau ensemble. 

Ce mélange est mis de suite sur un plat de verre 
ou de porcelaine; on le laisse sécher et on le garde en 
poudre pour l'usage ; quand on veut s^en servir, on 
le délaie dans la colle suivante. 

Celle. 

Avec 4 onces 18 deniers d'eau pure on mêle i^r 
deniers de sucre candi et autant de gomme arabique 
très-clali-e , et on ajoute 2 deniers de miel et autant 
de lait de figues. 

Dès que la sc^uiion ^st elfectuée , on filtre le 19e- 
lange ,. et on y ajoute autant d'eau de CoUe de poi»« 
son préparée de la manière suivai^^te» 
. ^ Daiis çae li^re d'eau , on verse 8 deniers de colle 
^e ()M>Î8son , coifipée en (rès-petits mt>tçi^^àjfL y et on 
laisse bouillir le tout jusqu'à le réduire à, la moitié ^ 
enfin, pendant l'ébuUition > pn y met % d^piers de sel 
ammoniac pulvérisé. 

JUardant. 

» _ ' 

Four préparer maintenant ie mordant^ on prend 
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delà composition sèche indiquée une quantité jugée 
fit^fiisante , et on verse dessus à peu près le double de 
la colle , ou autant qu'il en faut pourcouTrir la quan« 
tité eînploiée. On agite fortement le mélange dans un 
vase d'une capacité plus que suffisante pour le conte^ 
nir, et on le laisse reposer envircm quarante - huit 
heures. '^ • . 

Fendant ce temps, on remarque dans le rase une 
espèce de fermentation, qui se renouvelle quelquefois 
à trois à quatre reprises, et augmente le volume de la 
nasse» La fe^entatiôn terminée , il se forme un sé-f 
diment , et il surnage une matière jaune liquide qui 
ressemble à de l'huile. On inlève cette matière ayeo 
une cuiller^ afin de rendre moins liquide le reste du 
mélange^ qui est le mordant destiné à recevoir l'or. 

Le liquide séparé se garde dans un vase bien fermé, 
€t on s'en sert pour donner ou pour rendre au mor- 
iani la facilité de couler sous la plume , selon que l'opé-» 

ration l'exige» 

Usage. 

- 'Lorsqu'il s'agit de £aiire des traits subtils, k mor- 
dant :^it avoir la fluidité de l'encre ordinaire ; mai a 
À iau i^ontraire oh v^ut foire de grosses lettres , tl e^t 
bon. de le rendre plus épais ^ dans tous les cas cepen^ 
dânt, il est nécessaire que le hiélange côuIe a^eo faci«* 
liléy et cela s'obiiçnt en a>)outant une seule goutte de 
fiel de bœuf. - ' 

' On^ comprend qu'aa moment où l'on se sert de c& 
mordant, il est nécessaire de l'agHer a-v^ep ttoe spa-« 
iule , avant d*y tremper le pinceau qu la plujne avec 
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laquelle on veut tracer sar le papier ou le parcbe- 
mia , où elle laite des traits liâses et claii^^ qui se* 
chent leatement* 

Il ne faut point attendre le dessèchement complet 
pour y appliquer l'or, parce qu'il ne s'attacherait pas 
aux extrémités des traits ; cependant il ne faut pas 
non plus que ces derniers soient trop frais, sans quoi 
cela produirait un travail défiguré; 

Le moment le plus convenable pour TappUcation 
de l'or est quand on voit le mordant commencer à 
perdre la clarté de sa fraîcheur. On jette alors sur les 
traits un peu de fleurs do lis, et on y applique la 
feuille d'or, qu'on presse e^ec un coussinet bien doux. 

Il est nécessaira d'appliquer urie secondé feuille sur 
la première , pour remplir les vides que la {u:«mîèra 
aurait p\i laisser. 

Enfin , lorsque le mordant est parfaitement sec , 
il brunit, et on obtient un travail solide et beau, qui 
n'est pas inférieur aux anciennes dorures, et les sur-» 
passe peut-être. 

Au moyen de ce procédé , on fait des dorures flexir- 
Iflea sur le papier et sur le parchemin* Si, conunè 
cela arrive souvent, le parchemin est d'une mauvaise 
qualité, il faut avoir la précaution de mettre plus 
de colle dans le mordant , et de laisser le parchemin 
tremper auparavant, pendant vingt -quatre heures, 
dans une dissolution aqueuse d'alun ; après quoi on 
Fétend sur une table pour le sécher> ayanJb grand 
soin de ne pas l'endommager. 

lorsqu'il e3t parfaitement ç^y on xagit dessus un» 
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feuille de papier sar laquelle, et non sur le parche- 
min^ on passe ; en appuiant fortement , avec un po^^ 
lissoir d'agate ou dlvoire bien lisse. 

Mordant anglais pour mettre Vor sur le papieré 

A une once de gomme arabique pas trop liquida 
on mêle une quantité de miel qui ne la surpasse pas , . 
parce que, dans ce cas, la matière serait difficile à 
sécher, de manière qu'elle resterait trop sèche ^ s'il 
^y avait pas assez de miel. 

Fuis, conservant Tégalité dans la dose, on y mêle 
de la fumée de résine ou de la terre jaune de Rome ^ 
bien fine , ou bien de la céruse, quand ou veut appli** 
quer de l'argent. . 

Si ce mordant se trouvait trop sec , ce qui l'em-* 
pécherait de bien recevoir l'or , l'haleine suffit pour 
remédier à cet inconvénient. ( Gandellini Notizie 
istorwhe degli Jntagliatori^ tom. m. ) 

JHoyen de préserver les doreurs et autres oU" 
vriers des émanations funestes du mercure, par 
M. Brizé-Frjivin. 

. Dans les ateliers des doreurs , etc. , il faut , dans 
l'emploi des procédés , avoir égard à la variété des 
manipulations. Lorsque les ouvriers occupés à la 
table versent l'acide nitrique sur l'amalgame de l'or 
et du mercure, ce dernier se volatilise et remplit l'es- 
pace dans lequel les ouvriers sont placés ; il exhale 
une odeur fétide et insupportable, et expose les ou- 
vriers à des maladies graves et dangereuses* 
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Pour détoarner ces yapeurs, établissez un dÀmé 
twmiiié par un tuyau commuoiquaKit hors de l'ate* 
lier f et placez dans l'intérieur une lampe à double 
courant^ l'action de cette lampe attirera les émaria->> 
tions et préservera les ouvriers*. ( jdnnales des Arts 
et Manufacturts, n^ lég» ) 

i5-. ÉCLAIRAGE (i). 

^jipantages de Véclairage des rues et des édifices , 
au moyen du gaz hydrogène extrait de la houille^ 
( Extrait de Vouvrage de M. AcctiJi/L* Traité- 

PRATIQUE DE L'ÉCLAIRAGE PAR LE GAZ HYDRO* 

GÈNE. Vol. in-8». ) 

Le gaz hydrogène extrait de la Itouille peut être 
conservé pour tel temps qu'on le désire y et être con- 
duit , au moyen de tubes , à de très^andes distances} 
il parcourt ces tuyaux aussi régulièrement et avec la 
même facilité que l'eau , et se distribue à travers une 
infinité de ramifications. Des robinets placés aux ex-^ 
trémités des conduits servent à le retenir \ en les ou- 
vrant il s'échappe en un courant régulier , et il s'élève 
par sa légèreté spécifique sans aucun bruit et sans 
troubler la transparence de l'air ; à l'approche d'une 
chandelle allumée , il s'enflamme suintement sans 
odeur, en répandant une lumière vive et brillante» 
La flamme est si pure^ qu'elle ne salit ni ne noircit: 

(i) Voyez rarticle Éclairage, dans le volume de ces 
Archives de 1 8 1 5 , page â 1 5. 
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l^orifice métallique d'où elle s'échappe , pas même la 
feuille de papier blanc, ou une surface polie qu'on 
placerait an-dessus. 

Aucune lumière connue ne réunit ces propriétés* 
Lies expériences iHHenry ont prouvé que le gaz 
hydrogène produit , moins d'acide carbonique que 
l'huile 9 le suif ou la cire \ il n'y a donc aucune crainte 
d'insalubrité : mais lorsqu'il est niai préparé y il d('- 
gage une odeur désagréable, et noircit les objets qu'il 
touche 9 surtout les peintures &ites avec des oxide^ 
métalliques. On le purge de l'hydrogène sulfuré qu'il 
contient , en le faisant passer à travers une eau de 
chaux. 

Son éclat est supérieur aux bougies, et même aux 
lampes à'Argand; il brûle aussi bien dans une posi- 
tion horizontale que dans une position verticale, ce 
qui est très-avantageux pour éclairer des lustres ; un 
réflecteur, parabolique augmente encore ces briUans 
efifets. 

L'intensité des lampes à gaz emploiées dans les 
rues de Londres , comparée à celle des lampes dont 
on fait ordinairement usage, est comme 13 à i. 

C'est un éclairage très-économique et très-sûr, qui 
convient principalement aux grands édifices, aux 
magasins et aux maisons particulières ; la seule dé- 
pense consiste daâs l'établissement de l'appareil et des 
tuyaux conducteurs^ la préparation du gaz étant elle< 
même une opération lucrative, il n'y a pas de doute 
qu'elle ne compense les frais de construction et les 
intérêts du capital. 
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Un très^grand nombre de mes de Londres , et pla& 
sieurs magasins et manufactures sont éclaires par ce 
système. La longueur totale des tuyaux déjà établis 
est de quinze mille anglais y on cinq lieues de Fraiice. 

L^église Saint Jean-l'Ëvangéliste est éclairée par le 
gaz depuis deux ans 3 la lumière emploiée est égale & 
S60 chandelles dé huit. 

Le^ phares établis sur les c6tés d^ Angleterre peu-^ 
vent recevoir des fanaux éclairés par des lampes à 
gaz y dont la lumière s'apercevra à une très- grande 
distance j même dans les nuits d'hiver les pliïs oIh- 
scures. 

Celte lumière peut également servir pour les si«i> 
gnaux et pour les communications télégraphiques y 
par la facilité qu'eUe offre de s'allumer et de s'éteindre 
spontanément ; il suffit d'établir dans les phares un 
seul appareil capable d'alimenter les lampes de la 
quantité degaz nécessaire. L'économie qui résultera de 
cet éclairage permettra d'établir un plus grand nombre 
de &naux , ce qui contribuera à la sûreté de la navi- 
gation , et évitera l'énorme dépense qu'ib occasion*» 
nent maintenant. 

L'usage du gaz n'étant accompagné d'aucun dan- 
ger, on pourra l'introduire avantageusement à bord 
des vaisseaux de guerre^ et même dans les soute» et 
les entreponts. Le capitaine est le maître de régler 
la quantité qu'il doit fournir , lorsqu'il dispose de la 
clef des robinets qui servent à alimenter les lampes. 

Les magasins y les comptoirs et les administrations 
pubUques se ressentiront également des bienfidU d« 
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Vadoptitwi de cet éclairage, tdnt par rëconomie qu'il 
procure , que par la belle lumière qu'il répand. 

LéSi chaleur produite par la flamme du gaz est bien 
plus vive que celle obtenue des chandelles et de l'huile; 
on peut par conséquent chaufier les appartemens les 
plus spacieux en augmentant les dimensions de la 
flamme. Si l'on donnait, par exemple, aux becs de» 
lampes douze pouces de diamètre , l'air se trouvera 
rapidement échaufiPé. Une pareille lampe placée au 
centre d'un appartement, avec un petit feu , peut fa- 
voriser le renouvellement de l'air , et permettre de 
jouir d'une température à la fois agréable et salubre. 

M. Accum s'est assuré , par des expériences faites 
avec soin, que trois lampes àHArgandy qui consom- 
ment cinq' pieds, cubes de gaz par heure ^ maintien- 
dront .une, température de '55 degrés Fareiiiheitj 
dans une chambre de dix pieds carrés, lorsque la 
température, exténeure est au point de* congélation. 
L'éclairage au gaz est susceptible de prendre toutes 
les formes et oroemens que la mode pourra indiquer. 
Les cheminées de verre qu'on place sur les lampes , 
put la forme de petits ballons terminés par un col 
étroit; d'autres sont évasées par le haut, mais les 
premières font. un meilleur effet, en augmentant le 
courant d'air. 

Produits acccessoira obtenus de la distillation du 

gazhydrogène. 

Ces prpduits sont : 

i"". Le coak. La quantité de coak retirée d'itne 

Arcu. dvsDecody. DE idi6. 33 
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«Inentité doanëe de hoaille » varie selon Tespèce dé 
celle emploie» Une mesure de charbon de NewcasUe 
produit une nieaure et nn quart à une mesure et demie 
de bon coak , dont on peut se servir afiec succès pour 
toutes les opétatimis métallurgiques, ponr ks coi* 
flânes et l'économie domestique. 

2\ Le goudron y. VkuUe essentielk et la poix* Unt 
mesure de charbon de Newcastle rend ocdisaifenient 
de i5o à l8o livres de goudron. 

Le goudron de houiUe garantit de la piqûre des 
yers les bois qui en sont icconverts y et augmente leur 
dureté et leur durée. Oq rapplique oi^înainsment à 
froid y après avoir &it chaufier le bsis. 

îahuUe obtenue par la distillation du gooduon est 
de couleur jaunâtre et infiérienre à l'huiàe de tërében* 
thine. On peut Temploier à peindre ks Taîaseaux , k 
faire des vernis oommuiis , etc. 

Deux cents livres de f^udron fimmiisseiit 65 livres 
d'huile essentieUe. 

Mille U vres de goudron rendent 46o Â 48(1 Kfres d» 
p(HX , par le procédé décrit par M. Aceum* 

S"". La liqueur ammoniacale. Ofte nsesmie d^ 
bouille donne sso à séo livres de cette liqueur, 
composée en grande partie de sulfate et de oarboimt^ 
d'ammoniaque. 

On a fait plusieurs objections contre le nouvel 
éd^h*age; la plus forte, et celle qui incontestable- 
ment devait le plus retarder son adoption , est la 
crainte des accidens occasionnés par fai rapture des 
appareils ou des tuyaux; 



L'auteur prouve que cesicràûites aont chio^riques) 

^ue lorsque le3 app^reik^outicojiBtruits 8Uff de bons 

principes, ils n'offrent pas plus de dangers que la 

oauiohiàe à ^«q^Qur , quiila «'exigeai d^autres boins que 

de chauffer Ie$ fourneaux., otoger lei cornues ; les 

fernier hermétiquement 9 maintenir la chaleur au 

rouge y. et re(ir^ le eoajk;.. que quelques leçotis pra« 

tiqi:ies mettront les ouvrifers les moins iatelligena 

promptement en état d'exécuter ces opérations, -et 

que le gaz s'éehappe en im courant coutiimeL tant 

que le feu est convenablement alimente. 

/Aucune partie de l'appareil n'est sujette à se déran- 
ger 5 il n'y a ni robinets à tourner , ni soupape à régler^ 
Une fois le gaz préparé, on peut en disposëi^ pour 
réc]i^r#ge AMM ^cileimni: qu'/m disp^ee dca chan- 
4eiUa et dejs iampes^ 

]>^.n<mbrettses expépewes oot été faiteslpour éta* 
blii- Jia siureliié dm nouveau .système; toutes aÊà^pamvé 
quil n'y avait pas le mcûndre danger às«nMiidre. 
D ailkura fou adoption^ depiûs sept aaia^ dan» plu- 
ùwx» gCATid^ .manu&f^tPin^s , - tie laisse pli9è> akcon 
doute à eet égard , puisqu^il n'esijamais artrivé f adci<- 
dens.) quoitjue la directim'des appareilA aient été céon 
fiée à des fatmimes fortigaoraus* 

Nf. Accum a joint à ^âon <Nivrage deux i tables : la 
première indique la quantité du iga^, de caâky de gCHi- 
dcon , d'hAile essentielle , de poix et de liqueur am- 
«nomacàk qu'on peut obtenir d'une quantité, donnée 
de houille, avec le cakul d'un poids .délentuaé de 
houille jaéceçmre pour (icoduire un volums de ga^ 
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capable de donner une lumière égale en durée et en 
intensitë à celle produite par des chandelles de diffë* 
Yens calibres. 

Dans la secondé table , on fait la comparaison de 
rintensîté du gaz et de celle des chandelles de diflSé- 
reuLos grosseurs* On y voit que i,5oo pieds cubes de 
gaz sont égaux en intensité à 10,609 chandelles des 
six , brûlant une heure. D'autres détails se trouvent 
dans^ le Bulletin de la Sociéié d'Encouragement. 
( CahieiB. d'Août et de Septembre 181 5. ) 

Obsef^ations sur le gaz hydrogène c^rhoné et sur 
celui du charbon de bois , etc. ^ appliqué à Védai'- 
rage ^ par M. Thomas Brjsde. 

M. Brande observe d'ab<MPd , qu'outre les diffé- 
rentes variétés de charbon de terre , parmi lesquelles 
il y en a de préférables aux autres , et le gondron qui 
en revient, on fait un gaz utile avec une variété 
d'autres substances , et que dans le laboratoire de l'in- 
stitution royale on met souvent dans la cornue, du 
papier de rebut , de ta sciure de bois , dés moTceaux 
de boi8» etc. , et qu'on êmpk>iait le gaz pour une in- 
finité de buts où on emplôiait auparavant l'huile. 

n cite ensuite les résultai suivans de quelques ex- 
périences^ faites sur ces sujets , comparés avec les pro- 
duits Urés du charbon de terre. ' '• 

i*î. La cornue était remplie de 4 livres d» charbon 
de terre.\LA quantité de gai&a rapnté, aprè» avoir 
passé dam l'appareil pour purifier , à 20 pieds cubes* 
Le réûd» dans la cornue pesait a livres 8^70 g. 



1. 

La puissance chauffante de la flamme du gaz fut 
comparée à celle d'une bougie y en s'assurant du t<emps 
requis par chacune pour élever 2 onces d'eau dans 
un vase de cuivre mince de ô5*^ à 2 1 2**. Les flammes 
furent x'endues aussi semblables en dimension que 
possible y et placées de manière que leurs pointes tou- 
chaient justement le fond du vase. La puissance chauf- 
fante de la bougie étant 1 , celle du gaz de charbon 
de terre était i,5« 

2^* Quatre livi'es de bois de saule commun sec^ 
ont produit 16 pieds cubes de gaz, et i4 onces de 
charbon sont restées dans la cornue. Le gaz a brûlé 
en formant une flamme bleue très-pâle; il n'était pas 
propfe à l'éclairage, et ne contenait point de gaz hui- 
leux. 

3**. Quatre livres de bois de frêne de montagne ont 
fpumi i5 1 pieds cubes de gaz , et a3 ^ onces de char- 
bon. La flamme était très-pâle et bleue. 

4®. Quatre livres de bois de bouleau blanc ont 
4onné i4 pieds cubes de gaz et 12 onces de charbon* 
La flamme était semblable à celle du n"" 2 et du n*" 3» 

5*". Quatre livres de bois de noisetier ont produit 
i5 ^ pieds cubes de gaz et 12 ^ onces de charbon. La 
puissance chaufi&nte a élé 1^2. La flamme était meil- 
leure qu'aux expérience n** 2, 3 et 4; mais rinten- 
sité n'Âait suffisante pour aucun but utile d'éclairage. 

6**. Quatre livres de papier a écrire ont donné 
1. S pieds cubes de gaz, et le charbon qui est resté, 
conservant très-bien la forme. et. le tissu du papier^ 
pesait a 1 X onces. La puissance calorifique du gaz était 
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1,6. Il a brôlé d'une flamme approchant eïi lumière 
dé celle du charbon de ferre. 

Ces expériences prouvent que le gaz jjfrotenant da 
boïs ti'est pas propre à Pëclairage, quoique ayant été 
diî^gagé , pendant que le chai*bon se forme , il puisse 
être emploie convenablement dans les laboratoires 
comme une source de chaleur. 

A regard des avantages de Fe'clairage par le gaz, 
des rues, places, manufactures, etc;, il ne peut y 
avoir qu'une opinion ; mais son întrodûctîoti'dans le» 
maisons eMraîne des co'nlsidérations plus importantes. 

On peut dire en faveur de ce mode d'éclairage , que 
la lumière est plus unifeirme, plus belle et pllus agréa- 
ble à FoDÎl que celle obtentte de tout aiïtre source^ 
qu'on y gagne une plus grande propreté, et qu'on 
est dispensé des ennuyeuses opérations de remplir et 
de garnit les lampes àl'hmle; qu'il n*y a pas de dan- 
ger des étincelles et des mouchures comme aux chan- 
delles, et qu'en ferinaiit le iuyau principal de renou- 
vellement de gaz , on assure une' C€fï taitiô entindti'oii 
de toutes les luknières dans le bâtiment. 

Les objections qti'On a élevées seréduisétlt àVbdeur 
désagréable du gàz qui s'échappe sans être brûlé, ée 
qui peut arriver Soit par quelque défaut dans les coti- 
auits ou les beCs , ou de ce qu'un robitiet dépendattt 
d^iin bec reste ouVérl accidentellement. Dans ce der- 
^ttiër'càs, le retnèdfe est évident; dans le premier, le 
gaz qui s'échappe peut deveiiir très-incoffitoode ; mais 
•on peut le prévenir en etbploîant des tuyaux doubles, 
en les portant , autant que poséîWe, ïat l'^xtérîeurde la 
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maison , et surlout en empirant des ourriero soigneux 
pour la CQUsLructipn de chaque partie de l'appareil. 

L'idée d'expiçéion s'est souvent prës^itëe dans des 
chaJnbres éolakëes par le gaz ; maïs quand on oonsi«» 
dèr^ avec c^Une la probabilité d'un tel érënement , 
on doit disiinuer beaucoup de l'alarme que cela avait 
excite. La meillwre preuve que Téclairage par le gafc 
nW pas dangereux , c'est que malgré tous les miU 
liers de lampes qui brûlent la nuit à Londres , il n'est 
arrivé que six accidens trc»4égers et de presque poi^ 
d'unpQrtûnoe , quoique les conduits et les lampes 
soient généralement jsuiuvai^ et soignés avec négli«- 
gence. Deux de ces six accidens ont eu lieu , parce 
que l'on avait eu la méclianceté de percer des trous 
qui alimentent. 

Daos les applications du gaz failes à Londres , soit 
i la cité» à Dorset street , et au pont de Blackfriars » 
la consommadon jouroalière du charbon de terre 
pour la distillation » monte actuellement k 5 ohal^ 
drons, et qui fournit du gasE pour entretenir i5oo 
lampes; de sorte que la consommation totale du char- 
bon de terre de chaque jour à Londres, pour l'éclair 
rage> monte à 28 ohaldrons, et le nombre de lumières 
alimentées est de 76,âo<i« ( Journal de Physiques 
JuiUet 1816. ) 

Procédé pour retirer le gaz hydrogène des ç^ ^t 
autres matières animales , et pour VappUaufiffi 
V éclairage , par M. Tjylor. 

An lieu d'i^mploier pour l'éelinrage le gas hydnv 
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gène extrait de la houille , Fauteur le retire direete- 
ment par la distillation des os ou d'autres matières 
animales qui lui fournissent en outre des produits 
utiles^ tels que de l'esprit volatil, du carbonate d'am-- 
moniaque, de l'huile animale, du noir , du charbon 
animal , etc. Il assure que cet éclairage est très-éco^ 
nomique, et que les &briques de noir d'os et dfam- 
monîaque , en adoptant sea procèdes , n'incommode- 
ront plus leur voisinage par les vapeurs insalubres 
qui s'élèvent de leurs cheminées. 

Voici les moyens emploies par l'auteur pour pu* 
rifiér le gaz et l'appliquer immédiatement à Téclai* 
rage- 
Les o8 on les matières animales sont renfermés dans 
des cylindres ou cornues de fer de la forme usitée ; on 
y adapte des vaisseaux condensateurs dans lesquels 
se rassemblent l'esprit volatil et l'huile animale ; les 
joints de ces vaisseaux et des tubes qui établissent la 
communication entre eux , devront être soigneuse- 
ment lûtes y de manière qu'ils soient à l'épreuve de 
l'air, et les cornues assez solidçs pour résister à une 
dilatation intérieure considérable. 

JLe gaz , à mesure qu'il se forme , passe dans un 
vase dépurateur, rempli au tiers oà à moitié d'un 
mélange d'eau et de chaux , pour le priver de l'acide 
carbonique et de lodeur nauséabonde qu'il exhale. On 
pourrait emploier deTacide sulfurique ,' ou de Tacide 
muriatique étendu , en remplacement de la dissolu- 
tion de chaux , et établir plusieurs vases dépurateur» 
l'un à coté 4e l'autre, d^ns lesquels le gaz passerait 
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soccessiyetneni ; le premier contiendrait de Teau de 
cfaâax , et les sùivans de l'acide. 

Ce vase porte deux tuyaux : l'un, muni d'un robi- 
net y conduit le gd2 dans un gazomètre , d'où i( passé 
dans les lampes à la manière ordinaire ; l'autre , éga- 
lement muni d'un robinet, s'ouvre à l'air extérieur 
pour laisser échapper le gaz qui ne serait pas suffisam- 
ment purifié ; et pour s'en assurer , on adapte au con^ 
denseur un tube percé d'un petit orifice ; on allume à 
diverses reprises le gaz qui s'en échappe^ et suivant 
sa blancheur ou sa pureté , on ferme le robinet du 
second tuyau. 

Les cornues devront être chauffées au rouge ^ ce- 
pendant la chaleur n'a pas besoin d'être aussi forte 
que'Celle emploiée pour la distillation de la houille. 

Le gaz qui passe d'abord doit être rejeté, parce 
qu'il ne donnerait pas une lumière assez belle ni assez 
brillante. La manière de le conduire dans le conden- 
seur, le gazomètre et les lampes, est la même que celle 
usitée pour l'éclairage au moyen du gaz hydrogène 
de la houille. 

L'auteur a imaginé un appareil destiné à la pro- 
duction d'un air inflammable ou gaz oléfiant suscep- 
tible de donner une belle lamière , et privé de toute 
odeur désagréable» Cet appareil est moins coûteux , 
plus soKde, et d'un service plus facile que celui du 
gaz hydrogène maintenant en usage. En voici la des- 
cription. 

Deux tubes de fer de grandes dimensions, capables 
de pouvoir être chauffés au rouge , se réunissent , pac 
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.^n les retire par la porte ou tampon do^t i|oiia avois 
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MM. Charles, de flo^*. \ 

l'Institut d examiner les gran 
que Aï. Le Noir venait de faire 
ateliers , onl saisi cette occasion p^. 
des expériences décisives , la question de. 
mètre qu'il convient de donner à la hiniîèi >e 
foyer du paraboloïde. <g. 

Les premières expériences avaient été faites k 1 ^ 
mier octobre j8i3, atec deux réverbères par^tb^^ 
lîques, parfaitement seniblattes de o*^ , 81 d'ouvertur^ 
et de o™, 325 de profondeur, portant ft feur foyer, Pttti 
une mèche de 36 niîllimètres (1 6 lîgneô) de diaînètre , 
et Taulre une ihèidfae de 27 millîfnêti'es (i2 lignes). 
Chacun de ces réverbérés fut dii-igé àtîec tout le sbîh 
possible sur une surface blanthe ëîôigriée d^environ Six 
mètres 5 un corps opaque très-délié , placé à peu dfe 
distance de Téci An , fournissait deux otnbrèé . dont les^ 
intensités comparatives servaient à apprécier c^llè de« 
deux faisceaux cylindriques de lumière que les mi- 
roirs envoyaient sur l'écran. La comparaison de ces 
deux ombres ne laissait aucun doute sur lès avantages 
du petit bec, qui donnait constamment une lumière 
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à la fois et pins vire et plus blanche qae celle du bec 
de 36 millimètres* 

Cette expérience, rëpétée le 8 octobre, eut les mêmes 
résultats. 

Pour comparer les effets de deux mèches de 27 et 
de 30 millimètres, on échangea ces mèches, pour s'as- 
^•urer que la différence de lumière ne tenait pas an 
poli plus ou moins parfait de Tun ou l'autre réfiec* 
teur. 

Le 33 octobre on répéta l'expérience avec trois ré- 
flecteurs à la fois, les deux dont on vient de'parler et 
un troisième de même dimension, armé d'une mèche 
de i5 millimètres (6 lignes). La comparaison des om« 
bres prouva que cette dernière avait en blancheur et 
en éclat un avantage marqué sur celle de 30 , et que 
celle-ci, à son tour, surpassait sous ces deux rapports 
la mèche de 37. 

Il était nécessaire de réjpéter les expériences à un 
éloignement beaucoup plus considérable, pour rendre 
plus sensibles les effets de la divergence produite , soit 
par l'excentricité de la mèche , soit par les défauts de 
forme ou de poli. Il fallait encore s'assurer si l'avai^- 
tage des petites mèches se soutiendrait à de grandes 
distances. 

Lea trois réflecteurs furent transportés au pied de 
la tour de Montlhéry , et dirigés sur Montmartre, qui 
en est éloigné de plus de 38 mille mètres. Ils furent 
disposés de manière qu'on put les apercevoir tous troi& 
d'un seul coup-d'œil dans le champ , d'une mime^ 
lunette. 
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Les diffërentes expériences et obseryations qu'on 
fit^ donnèrent les résultats suiyans: 

Les deux réverbères de 1 3 et de 27 , tus à l'œil nu, 
ne paraissaient que comme un feu' unique, mais ex- 
trêmement vif; dans la lunette, ils étaient séparés, et 
celui de i5 millimètres était sensiblement plus yif que 
l'autre. Un seul réverbère se voyait encore parfaite- 
ment à Toeil nu. 

Les deux réverbères étaient égalemeKlt' vi& lors» 
qu'on cachait un tiers de la surface du premier. Le 
réverbère à grande mèche avait l'avantage lorsque 
l'écran couvrait la moitié de l'autre ; d'où il semble 
résulter que le miroir garni de la petite mèche est d'uq 
tiers environ plus lumineux que celui de la grosse 
mèche. 

On donna aux réverbères un mou vement de 2 degrés; 
les feux parurent affaiblis, mais demeurèrent visibles 
à l'œil nu ; celui de i3 mille conservait so^ avantage. 

Avec unç déviation de 3 degrés l'affaiblissement au^ 
menta ; à la vue simple les feux se voyaient mal ; la 
petite mèche avait toujours Tavantage* . 

A S degrés on ne vit plus les feux à. la vuesirqple^il 
en resta encore quelques traces dans la lunette. Le ré- 
y*erbère qui se voyait le mieux était celui de la petite 
mèche; On a ramené ensuite les réverbères à leur po- 
ritioi^ primitive , et on^aessayé des déviations de 2 et 
Sdegn^dans le sens contraire. Ces nouyetles épreuves, 
ont pleinement confirmé les résultais. 4es.premières. 

La lampe de*27 millimètres a çuiisonuné en deu.j^ 
heures et demie 245 granunes d'huile» 
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La Iftinpe h petite mèche , qui donne constamment 
une lumière plus inienac , ne brûle dans le mèmn 
tempe ^ne i3t grammes , c'esl-A^dire moitié moJm. 

- Les commissaîreB ont conclu de Uma ces £uts : 

!.*• Qu'un seul réverbère, ii la distance de sept 
Menés > ou 28^000 àiétres, est aju joaoiiia aussi vif à 
Foeil nu qa'cme i^toîle de pcendèDe grandeur , lorsque 
l'observaleiir est placé sur le prolongement de Taxe. 
'^ !2«. Qn'd-3 degrés de cette «dirociioB , la lumière du 
^flecteur a déjk peixJu tout son éclat , et ae Toit k 
peitfe saâs te seeours d'une lunette. 

- 5«» Qu'au lieu d'augmenter le diaisaietre.de la lo-« 
mîère focale , comme le» artistes aroient coutume de 
M^ ) pi^portMMiiietlemeiit «anx dimensions du rérer- 
bère, il est convenable de le resseri^r autant. que 
(lOfisible) 'C*éBt-4<dive aatoiit que le permet la libre 
éifculation dans le canal intérieur de la mècbe. 

4*. Que par t» moyen ouiidimioteiè considérd»Ie« 
nkèiit la dépense d'huile ^ en .même temps qu^on 
êifo^ïé k rintensité de la Jumièiie^ 

S*". Enfin , que lonqu^an phare est destiné à éalai^ 
ttt un fledénr d'utie eertailip étendue , il &ui^ ou 
rendre les vé^eihèt^ mobiles > atfiu qu'ils soient di- 
ngés succesèt^eikiênt vers divoss ^icriats 4le rhoriabn f 
ou les mitlriptier assez pour qne ks axas lae comfHtm.'* 
nent pas d'Mgles p)us grande qihe de six degaésk 
( Anafyêe des travaux de ''Af >oiasse ésêiaeiefiàeë 
phyaiqne^ ^ WtAihématiqueê afet i'Ituéiiui , \ffei^ 
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i6°. ETAlN. 

Nouvel étain propre à Vétaniage , par M. Dtrc , 
{^chaudronnier , rue du Four-Saint-Germain ^ 
. à ParU. ) 

On sait que l'étamage ne garantit des mauvais 
effets du cuivre qu'autant qu'il a ël^ Fait avec de bon 
^tain y qui ne contient ni cuivre ni plomb , comme 
r^flaiu de commerce ^ et qu'il est bien exactemeu( 
étendu sur la surface du cuivre^ sans laisser le moindre 
intervalle. 

M. Duc a particulièrement diiîgé son attentiodl^ 
yers cette branche de son ëtat, et il est parvenu à 
trouver un moyen économique de purifier Tétaîu doeft 
ij se sert pour étamer , et au mân^e prix que l'état 
mage le plus commun. Plusieurs pharmaçieos ds 
Paris ont essayé ison ëtamage ^ et en ont élé très-satis- 
&its. M. Henry , chef de la pharmacie centrale de$ 
hôpitaux civils^ en a si bien reconnu la supériorité^ 
qu'il a autorisé M. Ouc.^ de 4ea:vir publiquement dQ 
son, témoignage. 

17^ 3ËTRIERS LUMINEUX, 

de M. SCMWEIÇKARD. 



»-. • 



Ces étrieiiSy nommée pyroph^rea , sont plati^ Éà\t 
lantecne, dont k double office est de tenir les'piedé 
chauds et la route éclairée. Im verre de la lanterne^ 
pecouvrOi^ aa besoin ^ d'une seconde porte à coulisse, 
iient lleffiQt}esl de dérobera imuière* Cet éttier eiA'Si 
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léger, que les pieds les plus accoulumës à rëtrier or- 
dinaire , n'en sentent pas la diffërence. 

i8\ FER. 

Sur tes parialions que peut éprouver dans sa lorz'- 
gîieur une barre de fer soumise à r action de df- 
verses forces ^ par le professeur Pictet. 

Nous ne pouvons donner ici que les conclusions de 
ée Mémoire inséré dans le cahier de Mars 1816, de 
la Bibliothèque uniperselle de Genèpe* 

L'ensemble des résultats obtenus semble mettre hors 
de doute les faits suhrabs : 

i<^. Que le fer exp<^ à des changemens brusques 
dans sa température ne reprend pas sa dimension 
exacte , même au bout dé plusieurs jours , par le re- 
tour à la température primitive ; 
■■ !!'• Qu'une pression extérieure modifie sensiblement 
les eflbts, soit de la force dilatante du fer, soit de la 
cohésion des molécules du métal , lojngqcie cette près* 
sion conspire avec Tune de ces deux forces , ou lors- 
qu'elle lui est opposée ; 

3^ Qu'abstraction Ëiite de tout changement dans 
la température, la pression produit sur une baiTe de 
fer, dans le sens de sa longueur, un refoulement dont 
une partie disparait quand la pression cesse , et dont* 
une autre partie demeure .permanente , au moins 
pendant un certain temps. ' 

Voilà donc une source de précautions signalées aux 
physiciens qui s'occuperont de mesures exactes , et 
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ï|uî doivent être conserrëes identiques. E faudra hon- 
seulement qu'ils metteilt leurs étalons métalliques dé 
tes mesures à l'abri de coups et de pressionis exté- 
térieures ^ mais il semble prudent dé lie pas les tenir 
à Tordinaiiie dians une situation Verticale , position 
dans laquelle ils sont constàiliment refoulés par là 
moitié de leur poids absolu , influence qui y très-petilé 
sans doute lorsque ce poids n'est pas considérable, 
pourrait devenir sensible à la longue^ lorsqu'elle serait 
multipliée par l'élément dii temps. 

La lenteur dii fer, et probablement des autres mé- 
tatix, à revenir a la première dimiensioti, au retoui* 
de la même température, est une considération à la- 
Ijuelle il faut avoir beaucoup d'égard dans les expé- 
riences pyroinétriquesi 

19». FILATÙRÈi 

Échantillons de coton filé ^ de M. SJlJdin. 

En présentant ces échantillon à la Société d'En^ 
.<;ouragement, M. Saladin avait amioncé qu'il était 
parvenu à faire disparaître le duvet qui couvre ordi- 
nairement lé&' fils de nos filatures. Une commissioif 
ayant été nommée pour les examiner^ M. Éardel eit 
a fait le rapport suivant; 

M* Saladin applique detlx procédés différens à seJ 
botons : l'un pour ceux filée aux mUll-jennys , et 
l'autre pour ceux dits continuel La première pro- 
duit cet effet , que le duvet n'est point apparent , €^ 
(qu'il offre à l'deil un aspect de perfectioh qu'on né 

Aboh. des Dégoût, db i8t6. 2 3 
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lears jeictrêmités inférieures , dans un pcik rëeipienÇ 
percé d'une ouverture bouchée par un tampcm à 
répreuye de Fuir, ils vont en divergeant vers le haut^ 
^t leur prolongement est formé de petits tuyaux en 
fer ou en cuivre, don( Tun^ garni d'un robinet, eafc 
jsurmonté d*un récipient destiné à recevoir les ma- 
tières soumises à la distillation ; l'autre passe dans un 
condenseur, et de là dans un gazomètre d'une capa- 
cité moindre que celle des gazomètres communément 
emploies* 

Les deux gros tuyaux en fer sont placés au<dessas 
d'un foyer ; mais le récipient inférieur est en dehors. 
lorsqu'ils âont chauffés au ronge , on met dans le ré- 
cipient supérieur les matières i distiller ; s'il est né* 
cessaire de les rendre fluides , ce récipient devra éga«> 
liement être chauffé ; ensuite , en ouvrant le robinet 
pratiqué sous le récipent supérieur , une portion d^a 
fluides descend dans le gros tube de fer , lequel étant 
incandescent, la réduit en vapeur ou en gaz, qui se 
^end dans le récipient inférieur , remonte dans l'autre 
gros tuyau de fer également chauffé au rouge , et 
p^sse de-là dans le condenseur et le gazomètre pour 
ètçe distribué aux lamfpea. 

Le gaz $e formerai pl4s ou moins prompilement eu 
proportion de la quantité de fluide qui s'échappe da 
Récipient supérieur , et qui peut être réglée au moyen 
d|j^ ^robinet. Lès cendres et autres im^^etés qui pour- 
raient s'attacher aux parois des tuyaux chauffés , s'en 
détachent et tombent dans le récipient>in&rieur, d'où 
.f n les retire par la pturte ou tampqn dOfii nom e^oe» 
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parle ; ce récipient sert aussi à recàciifir le fluîâe non 
réduit en vapeur qui passerait par ledi^yâtix cfaauQI^. 
On peut donner à cet appareil teBe foroie que l'on 
désire, et le construire de quelque matière que <5fe 
soit, (Repertory ofArts. Cahier de Débteïbre t8i5.) 

PhcLte à réflecteur parabolique , par M. JLe 

Noir. 

MM. Charles y de Rossel et Arago ^ chargés j^àip 
rinstitut d^examiner les grands et beaux réflecteurs 
que M. Le Noir venait de faille construire lïans ses 
ateliers , ont saisi cette occasion pour soumettre à 
des expériences décisives , la question délicate du dia- 
mètre qu'il convient de donner à la hnnîèi'e placée au 
foyer du paraboloïde. 

Les premières expériences avaient été faites le p'C- 
mier octobre 181 3, avec deux réverbères parabo^ 
liques, parfaitement semblables de o«,8i d'ouverture, 
et de o", 525 de profondeur, portant à leur foyer, Pun 
une mèche de 36 mîllîmêtres (16 lignes) de diamètre j» 
et Taulre une ttièche de 27 millîinètres (12 lignes). 
Chacun de ces réverbérés fut dirigé âi^c tout le soin 
possible sur une surface blanche élbighée d'environ 5a 
mètres ; un corps opaque très-délié , placé à peu de 
distance de FéciAn , fournissait deux ombrés^ dont les. 
intensités comparatives servaient à apprécier celle de» 
deux faisceaux cylindriques de lumière que les mi- 
roirs envoyaient sur fécran. La comparaison de ces 
deux ombres ne laissait aucun doute sur lès avantagés 
du petit bec, qui donnait constamment une lumière 
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trouve pas daiia les cotons ordinaires; la régularité 
de la filature en est mieux appréciée, parce que le 
fil étaut plus net^ on peut plus aisément ^n aper- 
cevoir les dé&uts* 11 faut pourtant ajouter que les 
fils mull-jenny^ê de M. Saladin ne doivent pas 
conserver l'avantage qu'ils présentent jusqu'à leur 
conversion en tissu. Lies opérations du devidage , de 
Tourdissage , etc. , doivent nécessairement fiiire repa- 
raître le duvet du fij^ Les commissaires s'^i sont assu- 
rés, en froissant un peu quelques écbeveaux des échan- 
tillons présentés ; opération qui a fait ressortir le duvet 
de manièrç à ne montrer qu'un fil ordinaire , mais 
néanmoins de bonne filature. 

Ainsi :1a préparation que donne M« Saladin i ses 
fils mulhjenny^s peut séduire l'acheteur et en favo- 
riser la vente , quoiqu'on ne puisse pas dire qu'ib 
soient sans duvet. 

Il n'en est pas de même de ceux dits continue^ 
préparés par un procédé différent. t)ans ceux •ci, le 
duvet est tellement rentré et incorporé dans le fil , 
qu'il résÎAte bien^avantagie aux firoissemeDi. M* Sa-- 
ladin annonce qu'il s'o0cupe il'appliquer ce même 
procédé aux deux espèces. de :eQton , et la ichofle pa- 
raît possible* Il aura alors rendu un* service impor- 
tant à nos filatures, dont on peut déjà liiu -tenir compte 
pour les fib contimte , sur lesquels il a complètement 
atteint le but qu'il s'est proposé* 

Du reste , les produits de M. Saladin ne sont pas 
de simples essais ; il a justifié par sa correspondance, 
qu'il en fournit au commerce , depuis près de trois 



àm y dçs (jûaiitités assez considérables., et que ses cot 
tons sont connus à Roaeii sous le nom de colons gla^ 
ces. (BùÙeiin de la Société^ d'Encouragement Meû 
1826.) 

Noupelîe Tàéthùdé de filer te lift , le chanvre , lé 
coton, la laine et la soie, par M* DUMSELL ; 
'et pour fabriquer de nouveau toutes sortes 
d^ étoffes Usées , par M. HALL* 

]^ Msmère étopérer le filage de M, Dujèbjbll. 

Au lieu d'empiéter tes matières dans toute la 
longueur de leurs fibres, icômme ^^ns les procédés 
ordinaires, l'auteur se sert d'une nlachine pour les 
Couper de la longueur conrenable et propre à être 
traTaillëes sur les machines de filature de coton. A 
tet efiet , il fait usage dé la machine qu'on emploie 
ièn agricùltui-e , quand on veut couper la paille pouf 
les animaux. Mais comme il trouve dans cette ma* 
chine de la difficulté à trancher les fibres > il place > 
dans sa partie angulaire , une légère couche de paillé 
au fond , qui sputient les fibres contre lé tranchant , 
nï qu'il coupe en même temps 5 ou bien il fait le fond 
circulaire , et renverse le mouvement du couteau en 
le &isànt couper du bas en haut. Le couteau est assez 
épais4>our.ue pas fléchir sous le coup. Il le Ëiit agir 
directement contre la &ce de l'auge qui contient la 
çxatière à filer,. et fait passer les bouts à couper par 
plusieurs trous dansla face de l'auge. 

Après les avoir coupés , il leur fait subir une opé- 
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ration y pour diviser les fibres et les rendre beaticonp 
pins fines , soit en les battant , soit en les soumettant 
à une foite pression ; il .les trempe alors, les fait bouil- 
lir, les soumet ensuite à Top^Sration des pilons, et les 
blanchit par quelqu'un des procédés usités pour le 
blanchissage. 

Le lin , ou toute autre matière, étant ainsi préparé^ 
n le file à Taide des machines arec lesquelles on file 
le coton. 

2*. RenùuveUemera des -étoffes usées , pïtr M, Rall, 

M. Hall y de Londres, suit lès mêmes procédés. Il 
coupe d'abord l'étoffe en bandes^ qu'il déchire en** 
sttite^ ou il les coupe en travers, et répétant les mêmes 
opérations pratiquées par M. Dumbell, il en fait des 
filamens, les file sur les machines en usage pour la 
filature du coton , après quoi on tisse les étoffes au 
moyen des procédés connus* 

30*. FORGES. 

Nou4>eaux souffleta à Vusage dea forgea , inpentés 
par M* StréST, de CUfton. 

Cetle nouvelle machine soufflante se distingue par 
la simplicité de son mécanisme et par la force du vent 
qu'elle prodtiif. L'auteur en a obtenu une patente. 

La machine de bois ou de métal se compose d'une 
caisse cylindrique à deux fonds,*posée k plat et main- 
tenue à quelques pouces au-dessus du sol, par des 
montans portant des collets de cuivre sur lesquels 
fomnent les extrémités à l'axe qui traversé là caisse. 
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Ua leyier^ adapte à Textérieur sert à. kii imprixner 
Mn mouvement de va-et-vieut , en lui &isant déoFir» 
yn arc de cercle. L'intérieur est divisé sur la hauteur 
w deux compartimens ^ par une cloison fixée au 
soipmet et sur les cotés, et qui descend verticalement 
psqu'^ environ les trois quarts du diamètre; cette 
cloison doit être rendue impénétrable à Tair. Deux 
soupapes pratiquées à chaque fond de- la caisse ; et 
près du sommet , sont destinées à admettre et à ex- 
pulser alternativement Fàir ; les unes ouvrent en de<* 
dans, et les autres en dehors. La caisse est remplie 
â*eau jusqu'au niveau de l'a^e ^ un peu au-dessus du 
bord inférieur de la cloison ; deux flotteurs en boifl 
empêchent la trop grande.agitation de l'eau lorsqu'on 
fait tourner la njachine. 

Voici quelle est son. action générale* 

Nous avons dit que le mouvenient de va-et-vient 
qu'on lui imprime lui fait décrire un arc de cerclé ; 
ainsi , dans quelque position qu'elle se trouve, l'eaii 
occupe toujours le même espace dans l'un ou l'autre 
compartiment , et l'air fortement comprimé dans la 
partie comprise entre la cloison, la surface du liquide 
et les parois intérieures de la machine , sera, fi>rcé de 
s'échapper par les soupapes ,. et de passée dans la 
tuyère , avec une force proportionnée à la différence 
du niveau de l'eau dans les deux compartimens. 

Lorsque ce compartiment monte de Qonveau, un 
semblable effet se produit dans l'autre , tandis qu'eu 
même temps l'air rentre par liBS soupapes d'aspira- 
tion , et de cettie manière il est altemativement ex- 
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puisé avec une très-grande force de chaque ooxnpar* 
timent^ par Iç simple mouvement de va-et-vient ^ 
mais il ne l'est pas constamment, parce qu'il y a une 
petite interruption causëe par la reprise d'air. Oi^ 
peut obvier à cet inconvénient eu établissant deus; 
machines susceptibles de donner ua vent continu , 
tt combinées de manière à ce que Fune soit en pleine 
fiction , tandis que l'autre aspire Tair. 

Les machines que nous venons de décrire son:^ 
aajound'hui généralement eqiploiées çn Angleterre ^ 
elles ont un avantage décidé sur les sou£3ets ordinai-r 
res , par la force du vent qu'elles produisent et par 
la promptitude avec laquelle elles réduisent le miné- 
rai en fusioç. Les fondeurs prétendent n'avoir point 
encore vu de machiifie comparable«à celle-ci pour 
ses effets , et ils affirment qu'avec la force d'un seul 
homme ils fondent cinq quintaux de métal , et même^ 
plus par heure , dans un fourneau à vent. 

Il &ut observer que les dimensions de cette caisse 
doivent être un peu grandes , pour que la différence 
de niveau produise la compression, suffisante ; parce 
qu'il est reconnu, dans les fonderies de fer,- que l'élas- 
ticité de l'air dans le soufflet doit être équivalente à 
une colonne d'eau d'environ quatre pieds de hau- 
teur. Néanmoins ces soufflets pourront être emploie^ 
avec succès dans les affineries et les forges ordinaires* 
(Bulletin ék la Société d'Encouragement* Août 
^816.) 



Soufflerie hydraulique applicable aux forges, par 

M^ GoniNy de Nevers. 

On sait que l'objet principal de tout scmfflet est 
d'imprimer une vitesse pins ou moim grande à une 
colonne d^air^ et à la diriger vera un |>oînt donne. 
On en emploie de tro^s sortes dans les forges et fbur^ 
neaux, savoir : les trombes ou trompes, les soufflets 
proprement dils^ et ceux connus sous le nom dé 
90ufflerie à cylindre» ou à pompe» pneumatiques. 

Pour imprimer cette vitesse à l'aîr, on le renferme 
dans des caisses d'une forme quelconque , dans les- 
quelles on le comprime pour le forcer à sortir avec 
impétuosité par un canal qui le porte au foyer que 
l'on veut activer. 

Pour ex;ercer cette pression , on emploie l'action 
de U vitesse ou de la pesanteur de l'eau , ou ces deux 
puissances ensemble ; mais on n'applique pas cette 
action immédiatement à l'effet qu'Oïi veut produire ; 
elle ne s'exerce que; par l'intermédiaire de rouages , 
de leviers et de pistons, si l'on en excepte les trompes. 

Ces rouages , ces leviers et ces pistons que le mo- 
teur doit mettre en mouvement pour produire l'eBfet 
désiré , compliquent la machine et absorbent ,' par 
leur inertie et leurs frottement, une grande partie 
de la puissance motrice. Si dono, sans le secours de 
toutes ces pièces accessoire» et d'une masse énorme ^ 
qui sont interposées entre la puissance et la résistance , 
l'on applique immédiatement la puissance contre la 
tésistance, on économisera une grande partie de cette 
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puissance. C'est le but des nouveaux soufflets propose^ 
par M. Godin. 

Qu'on suppose une caisse ou un vaisseau quelcon-*^^ 
fue rempli d'ai^*; et £^yant deux ouvertures; slToa 
introduit de l'eau par l'une de ces ouvertures , cettei 
eau chasser^ l'air qui y -est renfermé p^r l'autre ou- 
verture , et cela ^ vec d'autant plus de force , que la 
jpolonne d'eau aura plue de pesanteur en raison de lai 
distance au niveau* 

C'^t sur ce principe que sont fondés ka nouveaux 
soufflets de M. Godin , dont on trouve une descrip* 
tion détaillée y accompagnée d'une planche dans le 
(pahier de novembre i8^5 du Bulletin de la Société 
€P Encouragement. 

■ 

De quelque matière que l'on construise cette ma-i 
chine ^ il sera toujours convenable de fixer l'un des 
fonds de chaque caisse y o\^ nne partie seulement de^ 
ces fonds , avec des vis à écrou ou des tenons à cla- 
vettes, comme cela se pratique danâ les souffleta 
cylindriques , d^ manière à pouvoir réparer feci^e- 
ment les parties intérieures qui viendraient à s'usec» 
ou à se déranger. Tons les souffl^etiers connaissent les, 
moyens faciles de cal&ter ces fonds mobiles de ma- 
nière à cç que l'air ne pas^e p^s , et par conséquent 
l'eau y passera encore moins* Ces moyens consistent 
à mettre, entre les joints, dçs bandes de feutre piJi dç 
peau de mouton avec sa^ laine, bien imprégnées de 
fuif , et à les comprimer fortement entre le^ c^eux 
fur&çes réunies* 
. Qu^nUl'eflFçtdielanjaçhinç, que l'on «uppo^ que l^ 
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çan^ fioit en communication avec le réservoir^ et que 
le niveau de l'eau dfi^ns ce réservoir soit de 4 pieda 
au -f dessus de Fouverlure de la première caisse ( hau- 
teur suflSsante pour la pression nécessaire) y un dea 
clapets, étant ouvert, et par conséquent l'autre fermé, 
l'eau entrera par l'ouverture dans la' première caisse ; 
et si Ton admet pour un moment que l'air ne puisse 
§'ëchapper de cette caisse, il y sera comprimé avec 
pne intensité égale au poids d'une colonne d'eau , 
qui aurait une base égale à celle d^ cette caisse , et 
pour hauteur, la distance au niveau; mais comme 
la quantité d'air nécessaire pour alimenter un haut 
fourneau où l'on emploie le charbon de hoîs, est d'en- 
viron de 5oo piçds cubes par minute , cet air devra 
être chassé avec, une vitesse capable de fournir celte 
quantité dans l'espace donné d'une minute ; ce qui 
fait 8 , pieds } cubes par seconde , qui, étant divisé 
par Faire de la section transversale du canal == 225 
pouces ç^rés, donne pour résultat 5 pieds 4 pouces, 
qui sont l'expression de l£^ vitesse que devra prendre 
par seconde l'eau qui arrivera par ce canal dans la 
caisse. 

Or cette vitesse , d'après le calcul , correspond à 
une chute de 5 pouces 8 lignes f^ , ou simplement 
^ pouces j. Il &udra donc retrancher cette quantité 
4e la chute réelle de 4 pieds 5 ce qui réduit la chute 
^flFective à 3 pied^ 6 poucfes 5 lignes —, ou simple- 
potent à 5 pieds 7, Ainsi la compression que l'air éprou- 
vera , sera de 245 livres par pied carré de surface , et 
<^e 8820 libres pour la presaio][i totale , la base de la 
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caisse étant supposée de 6 pieds en carré, proportion 
que l'auteur a jugé conveoabie. 

2l^ FOURNEAUX ET POÊLES. 

Grand fourneau de cuisine, de M. FOURNIER, 
architecte^fumistej rue de Cléry, n* lo, à Paris. 

M. Fournier a construit depuis (Quelques années 
plusieurs appareils pyrotechniques, les uns d'après 
les p||ins de M. d*Arcet , les autres d'après ses pro* 
près plans et dessins , soit dans les établissemens pu- 
blics , soit chez des particuliers. 

De toutes ces constructions examinées par les com- 
missaires de la Société d'Encouragement , celle qui 
lui fait le plus d'honneur , et où il a fait preure de 
plus de talent, c'est le grand fourneau de cuisine, 
qu'il a établi dans la maison de santé , rue du Fau-*> 
bourg Saint-Denis, d'après ses propres plans, approu^ 
vés par l'administration générale des hospices. 

Ce fourneau , qui est en activité depuis plus de trois 
mois, n'a qu'un seul foyer servant à chauffer cinq 
grandes chaudières de la contenance d'environ i5o li-^ 
f res chacune , et en outre une large plaque de fonte 
sur laquelle on peut faire à la fois une foule d'opérations 
de cuisine très* variées. II est établi au-dessous de 
cette plaque et alimenté par du charbon de terre. La 
flamme frappe d'abord la plaque de fonte sur laquelle 
elle dépose une grande partie de son calorique ; de 
là elle se rend successivement sous les autres chau- 
dières au moyen de conduits qu'on peut fermer et 
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ouvrir à volonté, pfir des plaqaes de fer renfermëes 
dans des coulisses , et qu'on manoeuvre au«dehors d^ 
foûmeau. 

XiC courant d'air chaud peut être dirige de suite sur 
tel poin^ de l'appareil qu'on désire chaufiPer ; il finit 
par déposer ses dernières portions de calorique sous 
la cinquième chaudière destinée spécialement à for- 
mer un réservoir constant d'eau tr&^chaude et pres^ 
que bouillante, et qc^'on peut faire égaleâaent bouillir 
en dirigeant plus ou ^loins directement sous ^ttè 
chaudière le courant d'air qui , après l'avoir chauf- 
fée , plonge plus bas que le foyer , et , par un con«^ 
duit horizontal pratiqué au niveau du carreau de la 
cuisine , se rend dans une cheminée munie de sou-y 
papes y pour déterminer au besoin sa plus ou moinâi 
^ande rapidité* 

Pour augmenter la commodité de ce fourneau , 
M. Foumiera pratiïqué dans le massif, et sous les chau-* 
dières, des espèces de fours «t d'étuves 5 il a fait per- 
cer les couvercles des chaudières , de manière qu'on 
peut visiter leur contenu sans les ouvrir en totalité, 
et par-là causer moins de déperdition de la chaleur ;, 
il a pratiqué , au niveau de la cinquième chaudière , 
un robinet d'eau alimeiité par un réservoir qiii four- 
nit à toute là consommation de l'appareil , au moyen 
d'un conduit en fer- blanc , qui s'allonge à voloiité ^t 
communique avec les quatre autres chaudières. 

Ce foumead est entièrement isolé au milieu d'une 
vaste cuisine ; il n'y a pas de cheminée apparente , 
AU moyen du canal horizontal mentionné plus haut. 
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Il forme un long oyale , et a l'avantage d'être ëg^le-- 
ment accessible sur tous ses points ; il y rëanit celui 
déformer en même temps un grand poêle qui cbauffe 
la pièce où il est placé. On y brûle un hectolitre de 
charbon par jour* Quoique cette quantité soit infi* 
niment moindre que celle qu'on consommerait avec 
les fourneaux ordinaires ^ les commissaires pensent 
qu'il dépend beaucoup du cuisini^ de la réduire. 

D'après le succès complet de ce fourneau , il n'est 
point de grand établissement qui ne dût s'empresser 
d'en faire construire d'analogues. ^ toutefois il est à ob- 
server qu'ils ne peuvent convenir que dans les maisons 
où l'on est dans l'usage de faire une cuisine très-variée. 

Au reste, ce fourneau est entièrement construit 
en briques , ce qui n'avait point été fait encore pour 
d'aussi grandes dimensions. 

Parmi les autres constructions pyrotech^ques de 
JM . Fourniery nc^us dirons encore quelques mots d'un 
'fourneau qu'il a établi chez un &bricant de bleu de 
F/russe, faubourg Saint- Antoine. 

On sait que , pour fabriquer le bleu de Prusse , il 
faut faire chauffer et rougir » pendant plusieurs heu' 
res, le, creuset qui contient le mélange de potasse 
et de charbon animal. Dafas l'intention d'utiliser, la 
quantité considérable de calorique qui se perd dans 
celte opération , M. Fournier a imaginé de chauffer 
le creuset dans up fourneau couvert, et de faite passer 
Je courant d'air et la flamme qui y est mêlée dans 
une chaudière d'évaporatipn établie sur Ici même ligne 
que le fourneau de fiAsipn. 
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^ 'Lié fabricant assore qu'au moyen de cette modifia 
cation il écotiomise douze à quinze Toies de bois par 
an. M. Fùurnier lui a encore rendu le service de le 
débarrasser des yapeùrs d'hydrogène sulfuré , qui se 
forment en abondance au moment de la décompo^ 
sition du prussiate de potasse par le sulfate de fer et 
l'alun. 11 a dirigé ces yapeurs sous le cendrier du four- 
neau , et par-là en a déterminé la combustion ; ce qui 
leur ôte toutes leurs propriétés délétères. {Bulletin de 

la Société d'Encouragement. Cahier de juin i8i6.) 

• 

Nouveau fourneau économique^ de M. Chris^* 

TIAN. 

Ce nouveau fourneau est construit de manière à ce 
que Pair qui alimente la combustion, au lieu de frapper 
obliquement la grille, ce qui est un vice de construc- 
tion assez ordinaire, arrive par des tuyaux aspira^ 
teurs y partait de divers points de la circonférence 
extérieure du fourneau, et venant aboutir au-dessus du 
* centré !mèitie deja grille. Ces tuyaux 'vont en aug- 
mentant de largeur vers le foyer, et sont fermés à l'ex-^ 
tërieur par de petites portes. 

Le cendrier, toujours fermé, ne sert qu'à recevoir 
et à retirer les cendres. 

Le foyer est au centre même du fourneau , et par 
conséquent enveloppé d'une grande épaisseur dé bri- 
ques, qui, comme on sait, sont peu conducteurs du 
calorique. 

L'auteur adopte la forme parabolique du foyer, 
toutes les fois que la grille a au moins i5 pouces de 
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diamètre; mais lorsque la grille a moins de i5 pbuëeA^ 
il faut lui donner une forme purement conique. 

Le chftssis de la porte du foyer est en fonte, et entr^ 
de plusieurs pouces dans la maçonnerie, a6n de fermer 
bien exactement le passage à l'air par ce canal. 

La flamme frappe perpendiculairement le fond de 
la chaudière § elle renye|I<^pe ensuite de toute part 
en s'éleyanty parce que la cheminée présente à la 
partie supérieure du fourneau quatre orifices égale- 
ment espacées ,et tii*ant également. On évite ainsi la 
déviation de la flanune ou de la chaleur, ce qui a lieu 
lorsque la cheminée n'a qu'un seul orifice inférieur) 
comme cela se pratique ordinairement. 

Ces quatre orifices sont fermés par deux portions 
de tuyaux en maçonnerie, formant le quart de la cir<» 
conférence. Au milieu et à la partie supérieure de ced 
tuyaux, on pratique deux autres conduits, aussi en 
maçonnerie, qui yiennent se réunir à la cheminée prin* 
cipale, et transportent la fumée qui lui est envoyée 
par les quatre orifices inférieurs dont nous ayons 
parlé. 

Ce fourneau est d'une grande activité, d'une grande 
facilité de service et d'une économie remarquable. La 
construction en est fort simple, même plus qu'elle ne 
le paraît à la preniière vue. . 

L'auteur s'offre à donner plus de détails à ceux qui 
voudraient en construire sur un modèle. ( Bulletin 
de la Société d'Encouragement. Mai i8x6.) 
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Pendule à calendrier ^perpétuel mécanique , de 
M. ScHFTILQvà , profeseeur a Schletstatt (Bas- 
Rhin), 

JidCQs ce calendrier^' les fètes mobiles sç transportent 
4'elles-mème5 sur les jours et mois q[tti leur corres- 
pondent pour chaque année, ainsi que le comput éc« 
clésiastiqtte qui y cépoud. Ce tcaTail présentait .de 
grandes difiBcultés/dont l'auteur paraît avoir trionif- 
phé par des procédés aussi sûrs qu'ingénieux; en sorte 
que le problème de la détermination du jour de Pâques 
et des autres fêtes mobiles pourra se résoudre, pour 
chaque année, à l'aide de ce nouveau mécanisme^ 
non-seulement pour ce siècle, mais à perpétuité. 

Pendule a mouvement perpétuel ^ inventée par les 
frères GeTSER^ à la Oiaux-de^Fond. 

Cette pendule réunit à l'élégance des formes le mé^ 
canifflne le plus admôraUe. £n l'observant , même 
avec la plus grande abteiDutkm, en suivant sa rotation 
cmntinnelle sans, qu'aucun figent piuraisse la prochiire; 
en examinant à .découvert tous les roaages qui y sont 
adaptés, sans .pouvoir soupçonner le moteur ^qni en 
aninte le jeu, il est difficile de n'en pas coadnre un 
mouvement perpétael , uniquement produit par le 
développement.des.tubes qui l'entourent^ et reproduit 
sans cesse par l'entcainenient de leur poids. Une sim^ 
pie machine en a le plus parfaitement présenté ril-* 
lusion* 
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Cette machine est une roue de laitan de deux pieds 
de diamètre, qui porte à la circonférence trente-neuf 
tube»de même métal , dont une moitié prend toujours 
la positioil horiitontale, et l'autre la position verticale , 
pendant que la roue fait d'elle-même un tour par 
heure, et possède un excédant de forces suflSbant pour 
&ire une petite horloge à secondes. Jusqu'à présent^ 
personne n'a pu deviner le principe moteur de cette 
machine, qui, tout à jour, ne découvre point de qiioi 
loger une force motrice* 

23^ HUILE. 

Appareil pour réduire en pulpe les àmandeé 
des noix de coco, et en exprimer l'huile, par 

M. HOBLYNi 

Four exprimer l'huije des noix de Coco, M. tïobtyn à, 
proposé une machine, qui a été approuvée par la So^ 
ciété d'Ëncouragemenl de Londres, et lui a valu une 
médaille d'argent. 

Cette machine est moirtee sur un chariot à quatre 
roues, muni d'un timon pout le diriger* Elleest compo^ 
sée, i^.d'une trémie dans laquelle on jette les amandes 
qu'on retire des noix après qu'elles ont été brisées^ 
2^. d'un cylindre chargé de plaques de tôle percées 
de trous, comme une râpe : ce cylindre est monté sus 
un axe portant deux manivelles pour le faire tourner^ 
et un volaht pour régler sa vitesse; 5^. d'une pièce de 
hois placée au-dessous de la trémie, derrière la râpe 
cylindrique. 
I [A mesure que les amandes tombent à travers là 
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trénue, elles sont fortement comprimées entre la pièce 
de bois et le cylindre , qui les réduit promptement en 
pulpe : celle-ci sort par un couloir^ et est transportée 
dans une caisse carrée, dont les parois sont percées 
d'un grand nombre de trous pour laisser échapper 
l'huile dans un récipient qui entoure la caisse carrée ^ 
et d'où elle s'échappe par une rigole. 

Cette machine, très-Mmple et d'un transport facile, 
a l'ayantage de réunir dans un petit espace la râpe et 
la presse, et de permettre de &ire promptement les 
deu^ opérations dont nous ayons parlé. 

D'après les essais &its par l'auteur, l'huile de noix 
de coco peut remplacer avec avantage celle de sperma- 
ceti, étant à plus bas prix, brûlant avec une flamme 
vive et brillante, et ne donnant ni lumée ni odeur. 
Avant de l'emploier dans les lampes , il faut la &ire 
fondre, car on sait qu'elle arrive de l'Inde sous forme 
concrète; mais une fois en combustion , sà . propre 
chaleur auSàt pour que la succion capillaire s'établisse 
sans obstacle : cette huile , lorsqu'elle est préparée avec 
soin, convient aussi pour la Ëibrication des chandelles, 
du savon et des objets de parfumerie. M. Hoblyn dé-* 
flirerait qu'elle fût purifiée sur les lieux avant d'être 
expédiée; pour cet eSEet , il propose de briser les noix 
avec des coins en pierre; et après avoir réduit en 
pulpe l'amande qu'elles renferment , d'en extraire 
l'huile, de la faire bouillir; et après l'avoir écumée, 
de la mettre dans des vases bien clos : par ce moyen, 
elle se conserve long-temps et sans altération. {Bul- 
letin de la Société d' Encour^gemeni» Août iQi6.) 

ÀHCH. nu DioOITY. DB 1816. u4t 
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24«. IMPRIMERIE. 

Procédé de Vimprinierie par la machine à vapeur ^ 
tel quHl est appliqué a Londres k fUnpression 
du journal , LB TiMES. 

Le procédé qae noi» allons donner a éié décrit 
par un témoin oculaire , et la machine avait été^ à 
cette époqae, en travail constant pendant plus d'une 
année , et avait pleinement répondu à Fattente des 
propriétaires. 

La Pressa, 

La presse est fort analogue à celle des imprimeurs 
en taille douce, et l'action s'exerce en général par 
des cylindres. La cage qui la contient a de six à sept 
pieds de haut , et à peu près la même largeur; sa lon- 
gueur est de douze à quatorze pieds. Tous les cylin- 
dres qui en font partie sont placés dans des directions 
parallèles entre elles , et perpendiculaires à la direc- 
tion longitudinale.de la machiiie. Le principe d'ac- 
tion qui met ces cylindres en mouvement s'applique 
à leurs axes prolongés en dehors de la cage, du côté 
le plus voisin de la roue principale, que fait tourner 
la manivelle mise en "rotation par le va-et-vient du 
piston de la machine à vapeur, principe dç tout le 

■ 

mouvement. 

L'Encre» 

Immédiatement au*dessu9 en âitKeuv.de là ^geon 
voit un va^ qui ec^ti^t l^cre $ elle oôute pîir mw 



IMPRIMERIE* 371 

\ É 

ouverture pratiquée au fcmd, et qu'cm p€ut augmentei? 
ou diminuer à rolonté selon le besoin. Au sortir dû 
vase, l'encré tombé entre deux cylindres de m^tal qui 
tournent sot'feùts axes , et sont à très-peu-près en 
contact. La pression qu'ils exercent sur Tencre lai 
force à se distribuer unifarmériient .sur leurs surfaces, 
et l'atténue considérablement. De cette première paire 
de cylindreis l'encre passe sur d'autres qui IVtfndent 
encore davantage, et finalement elle est dt'pôsée sur un 
cylindre recouvert de peau ou de quelque matière 
souple propre à transmettre l'encre aux caractères. * 
Ces cylindres sont au nombre de six 5 d'abord une 
paire qui reçoit l'encre du vase ; puis un seul au-des- 
sous de ces deux , et qu'ils frottent ; sous celtri-cî une 
seconde paire., et finalement sous ces derniers, le 
cylindre garni qui fait l'office des timbales. Le cy- 
lindre de métal, qui se tourne immédiatement sious 
la première paire , a un double mouvement ; l'un de 

r 

rotation sur Son axe, et Vanireûe pa-et-pient parais 
lèîeitiertt à' ce même axe. Ce deïTiier mouvement 
contribua à étendre l'encre sur' une plus grande sur- 
face , et avec plus d^égalKé. 

tJn des grands avantages de ôe procédé est là finesse 
qu'il procure à Fencre, et IVgaflité remarquable avec 
laquelle elle se distribue sur les caractères; uuffformîté 
bien supérieure â ce qu'on peut obtenir par l'avion 
ordinaire de la main , surtout lorsque l'impression 
est ti^s-rapide. Le système des cylindres poiu^ la éis^ 
tribution de l'encre , occupe environ dix-huit poucefe 
on deux pieds < de hauteur âu milieu de la cage^ c^ tes 
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deux (Mirties de la presse qui se trourent de part et 
d'autre de ces cylindres se ressemblent exactement ; 
chacune a , pour ainsi dire, sa presse à rouleau , de 
manière que Tourrage se fait à double ayec les mêmes 
caractères. 

Le Papier blanc. 

Dans chacune des deux régions de la presse com- 
prises entre les cylindres à encre et Textrëmîté ^ se 
trouve. un grand cylindre de bois, de dimensions 
telles, que trois feuilles du papier à imprimer couvrent 
sa circonfërence entière. Chacun de ces deux cylin- 
dres tourne bien sur son axe , mais leur mouvement 
n'y est pas uniforme ; ils ne font à la fois qu'un tiers 
de révolution , et restent ensuite stationnaires pendant 
quelques secondes. 

Leur surface supérieure pendant chaque arrêt pré- 
sente toujours un espace vacant de la grandeur de la 
feuille à imprimer. Un ouvrier, debout tout auprès 
sur une petite plate-forme^ a à côté de lui un tas de 
feuilles humectées ; il en prend une par ses deux 
coins , il rétend sur l'endroit vacant, et l'y ajuste de 
la main pendant que le cylindre est en repos. Celui-ci 
fait un tiers de tour, un nouvel espace vacant se pres- 
sente , il est garni de même , etc. 

Lorsque la machine est en pleine activité, chacun 
de ces cylindres imprime 55o feuilles par heure. Il 
&ut que les ouvriers qui servent cette machine soient 
très-actifs , dans le cas doni on vient de parler ; mais 
la marche ordinaire est de 45o feuilles par heure , par 
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homme, ce qui &it une feuille tirëe toutes les huit 
secondes* 

Les Carcbctères. 

m 

Les caractères ; après la composition et la mise en 
page ordinaires dans une forme de fer, sont placés, 
les lettres en dessus, sur une plate-forme de métal ^ 
épaisse de quelques pouces, et qui est supportée par 
quatre petites roues épaisses d'environ quatre pouces 
de diamètre \ deux de chaque côté* 

Ces roues roulent dans deux rainures qui occupent 
toute la longueur de la machine, et en constituent 
comme la base , lorsqu'elle est en action. La plate- 
forme ainsi chargée de caractères roule rapidement 
sur ces roues ^ d*un bout à l'autre de la cage, sans 
«^arrêter sensiblement , excepté lorsqu'elle atteint à 
l'une ou l'autre extrémité. Là, on remarque un arrêt 
d'une ou de deux secondés , puis elle revient en arrière 
jusqu'à l'autre bout. Dans chacun de ces mouvemenst 
alternatifs elle passe sous le cylindre chargé d*encre , 
et sous les deux qui portent, chacun à leur circonfé^ 
rence , les feuilles de papier qui , pressées sur les ca- 
ractères, prennent l'encre que ceux-ci viennent de 
recevoir. Ils en prennent une nouvelle dose en retour- 
nant, et la donnent immédiatement au papier quî 
garnit le cylindre oppqsé. Les caractères, dans leur 
retour de l'extrémité vers le centre, ne touchent 
point le papier une seconde fois ; le cylindre qui le 
porte est soulevé d^un pouce ou de deux , de manière 
à laisser le passage Hbre à la plate-forme en dessous» 
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La Feuille imprîjnée. 

L'une des opëralions ks plus singulières du non- 
reau procédé, est Tenlèvem^nl des feuilles imprimées. 
Ces fifcîuillcs, au lieu d'adhérer au cylindre bu aux ca- 
ractères , se présentent avec leurs bords pendant la 
longueur du cylindre, immédiatement après qu'elle»/ 
ont reçu Timpression. Un t^nfant de dix à onze ans est 
assis vers Textrémité de la cage, îe visage tourné du 
côté du cylindre , et là il est chai gé d'enlever la feuille 
imprimée. Lorsqu'il la saisit, il n'y a, au premier 
instant , que le bord de libre., mais le lîeis de révolu- 
tion prochain du cyUndre détache la feuille tout-à- 
fait , alors l'enfant Tenlève et la met sur le tas des 
précédentes. Une partie du travail de l'çnfant consiste 
à examiner si l'impression est parfaite , et sî on n'y 
volt ni tache ni défaut d'encre,' et à avertir dés qu'il 
en aperçoit. Mais comme la machine est toujours mise 
bien en état avant qu'elle commence à travailler, ces 
petits accîdens sont fort rares.. 

On voit donc que toute la partie du travail de la 
presse, qui n'est pas purement mécanique / est exé- 

/ cuté par les deu^t hommes qui garnissent lès cylindres 
-de papier blanc, et les deux enfans qui enlèvent à 
rnesure les feuilles imprimées; lesquelles, dans le 
cours ordinaire de la presse, soiit au nombre de 900 , 
et dans le cas où il faut aller plus vite, de 1 100 par 
heure. Il y a de plus un homme qui surveille la ma- 
chine à vapeur , et un. autre qui soigne la mécanique 

. autour de la presse , saiîs compter les manœuvrer or- 
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dlnaires qui apportent et remportent le papier blanc 
et imprimé. 

Le tirage est beaucoup plus net que celui obtenu 
par les procédés ordinaires , lorsqu'on travaille rapi- 
dement ; mais la supériorité de la nouvelle machine 
est surtout remarquable dans la rapidité extraordi* 
naire du travail; ce qui la rend surtout précieuse 
pour rimpression des journaux , et de tout ce qui 
exige une grande diligence dans l'exécution et un ti- 
rage nombreux. Cependant, au mois de juin i8i4, 
il n'y avait encore que rimprimcrie du Times qui se 
servît de ce nouveau procédé. Les frais considérables^ 
de l'établissement de la machine , et plus encore Pin- 
certitude de l'action et de la durée d'une mécanique 
si nouvelle , a retenu jusqu'ici ceux qui auraient été 
tentés de l'adopter. 

Néanmoins on peut considérer l'épreuve comme 
dûment faite à l'imprimerie du Tintes, la mac^ne, 
ayant fonctionné^ sans intervalles et avec un plein 
succès , depuis le premier jour où elle fut mise en jeu. 
Four prévenir tout inconvénient qui résulterait d'un 
accident possible à l'appareil , les propriétaires l'ont 
fait oonjstruire à double; ils ont aussi deux machines 
à vapeur , chacune de la force de quati^e chevaux. 

On estime les frais d'établissement de chaoun des 
appareils à environ i5oo livres sterlings. 

Le mérite de cette invention appartient à un Alle- 
mand , M. Kœnigy qui, en arrivant à Londres, ne 
tarda pas de trouver des personnes qui lui procurèrent 
des fonds, et on prit une patente pour cette invention. 
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M. Richard Taylor , ayant été charge , par le« 
commissaires du Musëe britamiique , de l'im^pressioir 
du manuscrit alexandrin de la Bible , fut l'un des pre* 
mie]^ associes de celte entreprise. Le mime M. Zîqy- 
lor a montre à Fauteur de cette description , et à la 
personne emploiée ppur tirer îefac aimile du même 
manuscrit, des timbales d'imprimeur laites d'après 
un procëdë nouveau , de toile de lin grossière , im- 
prc^gnëe de colle , qui distribuaient Fencre plus uni- 
formément que les timbales ordinaires garnies de 
peau, {bibliothèque britannique. Décembre 181 5.) 

35\ INCENDIE. 

Moyen de prévenir les incendies, par M, WlL-^ 

LiAja Manbt. 

Ce moyen ùmple et facile consiste dans l'applica- 
tion d'une petite quantité d'eau, renfermée dans des 
machines portatives, exigeant une manœuvre très^ 
simple, et confectionnées d'ailleurs de telle sorte , que 
ce fluide peut être emploie avec beaucoup d'efficacité. 

Ces machines se construisent à peu de frais; leur 
prix est à la portée du plus grand nombre > et beau- 
coup de maisons, celles surtout où se trouvent des 
magasins de matières combustibles , pourront aisément 
s'en approvisionner. On les tiendrait toujours remplies 
et prêtes à être chargées sur les bras des domestiques 
ou des gardes-nuits, qui les transporteraient sans peine 
sur vtous les points d'un bâtiment , quelque difficife 
qu'en fut l'accès. 
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£11 ouvrant un robinet qui y est adapte, l'air con- 
densé fait jaillir sup-le*champ, avec une force consi- 
dérable , un filet d'eau qui peut être &cilement dirigé, 
avec la plus exacte précision, sur la partie enflammée. 
On aurait à sa disposition une boite ou un panier por- 
tatif, contenant d'autres machines également char- 
gées, et des réservoirs remplis d'une eau imprégnée 
de la solution des ingrédiens les plus propres à éteindre 
le.feu. Ainsi, lorsque la première machine aurait em- 
ploie tout son fluide, elle serait remplacée successive- 
ment par d'autres qui entretiendraient une décharge 
continuelle, jusqu'à l'arrivée des pompes et des secours 
suffisans, dans les cas où les premiers efforts n'auraient 
pas arrêté l'incendie* 

Lorsque sûr des matières en état de combustion 
violente on jette une petite quantité d'eau ordinaire, 
l'extrême chaleur la fait évaporer promptement. Il 
devient donc nécessaire de suppléer a la quantité par 
la qualité, en ajoutant à cette eau d'autres ingrédiens 
reconnus incombustibles. M* van Aken, en Suède, 
avec quarante mesures d'eau préparée et le secours de 
deux hommes seulement, a obtenu les mêmes résul- 
tats qui eussent exigé mille cinq cents mesurea sem- 
blables d'eau commune et le secours de vingt hommes. 
Les compositions dans lesquelles il entre divers ingré- 
diens sont chères, et elles exigent à,e^ soins et de Tat- 
tention. M. Manhy donne une préférence marquée 
à la simple solution dépotasse, qu'il dit avoir essayée 
avec un succès complet, et qui, étant répandue sur 
d^ matières embrasées, les éteint sur-le-champ. Ce 
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moyen lui parait à la fois le plus simple et le meilleur. 
11 propose donc de déposer dans les ccMrps-de-garde 
das pompiers, des appareils tout chargés, et d'obliger 
les gardôs-^nuits à en èlre constaouiient monis^ afin 
de pouvoir les emplbier à la moindre alarme» 

La notice publiée par M. Manby est accompa- 
gnée d'une gravure qui donne Fidée de son procédé 
€t de la manière de s'en servir. 

Le comité de la Société d'Encouragement , qui en 
a pris connaissance, y a remarqué une application 
nouvelle et réellement utile d'une mac^ne déjà bi^i 
connue (la fontaine de compression), que l'on n'avait 
pas ûnaginé d'emploier à un pareil usage. 11 pense que, 
dans un grand nombre de circonstances , les machines 
de ce genre offîrirâient une ressource {H*é($ieuse. La 
facilité de leur transport sur les points les plus élevés 
et les.moins accessibles, la simplicité de la manœuvre, 
la faculté que parait laisser |a modicité de leur prix 
pour en approvisionner beaucoup de maisons publi- 
ques ou particulières; enfin, la ressource que l'on 
aurait d'en augmenter l'eflfet en se servant d'eau 
chargée de potasse : toutes ces considérations méritent 
de fixer l'attention du Gouvernement sur un procédé 
aussi intéressant. C'est pourquoi le comité a proposé 
de le communiquer au commandant des ppmpiers à 
Paris. 

Nous ajouterons, d'après M. à^jircet, que, lorsque 
le feu prend dans une cheminée, le plus sur moyen 
de Téteindi^e promptement, c^est de projeter sur Tin* 
cendie du soufre en poudre,, et de boucher aussitôt la 
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cbemînt^e; i( serait f^ désirer que toutes leâ maisons de 
campagne fussent pourvues d'une certaine quantité 
de soufre, pour s'en servir au besoin. (J^iiZ/^^/n de la 
SociM d'Encouragement Juia 1^16.) 

26«. LAMPE DE SÛRETÉ, 
par M. HuMPHRr Dj r r. 



L'aaleur a essayé plusieurs lampes construites pour 
deslantemes de sûreté, entre autres des lampes de veri'e, 
à mèche simple, eUdes lampes A^Argand^ construites 
sur le même principe \ la cheminée était de verre, 
surmontée d'un chapeau métallique, renfermant les 
canaux de sûreté ; l'air arrivait dii'ectement à la 
flamme par les canaux circulaires. 

La lampe, ou lanterne de sûreté , que l'auteur re- 
garde comme la plus simple, est fermée de toutes 
parts. L/air y pénètre et en sort par des orifices cou- 
verts de toile métallique , en laiton , épaisse de 7^ dé 
pouce, et dont les interstices ont -—^ de pouce. Cet 
intermédiaire arrête Texplosion , ainsi que de longs 
tubes ou des canaux , et favorisent en outre la circu- 
lation de l'air. 

Obaeryations ultérieures. 

Les ouvertures de la toile métallique ne doivent 
pas avoir plus de ^ de pouce carré. La* grosseur du 
• fil peut être quelconque 5 ceux qui ont de ^ à ~ de^ 
pouce anglais de diamètre semblent les plus conve«« 
nables. Les modèles que l'auteur a envoyés dans les. 
mines renfermaient ^48 ouyeilures dans un pouce^ 
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carre. On doit préférer les toiles en fer; car, en leur 
donnant une épaisseur suflSsante, elles ne peuT^it ni 
se fondre ni brûler; la couche de rouille dont leur 
surface se couvre bientôt défend leur intérieur de 
Faction de Tair. 

Lorsque la cage de la lampe est cylindrique, son 
diamètre ne doit pas surpasser deux pouces; dans des 
cylindres plus larges, la combustion de l'air inflam- 
mable échauffe trop le sommet; aussi sera«t*il conve- 
nable de placer toujours au-delà de cette partie du 
cylindre métallique une seconde enveloppe de même 
espèce, et séparée de la première de 7 ou ^ de pouce. 

Employant la toile pour la façonner en cylindre, 
l'ouvrier doit avoir l'attention de ne laisser aucune 
ouverture dans les joints; car l'instrument ne saurait 
réussir, s'il présentait dans une seule de ses parties des 
ouvertures plus considérables que celles de la toile mé* 
tallique. L'auteur recommande expressément de fixer 
Tenveloppe au corps de la lampe par plusieurs vis : sa 
foi*me est d'ailleurs arbitraire; on peut aussi faire 
brûler la mèche de mille manières. 

Si la lampe de sûreté est introduite dans une atmo- 
sphère mêlée d'air inflammable, le premier effet qu'on 
ren^arque est une augmentation dans le diamètre et 
la longueur de la flamme. Lorsque ce gaz forme le 
~ du volume de l'air, le cylindre est rempli d'une 
flamme bleue et faible , dans l'intérieur de laquelle la 
mèche parait brûler avec assez de vivacité ; mais quand 
la proportion d'air inflammable s'élève jusqu'à j 6u f 
du volume total, la vive lumière qu'il donne, et qai 
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remplit également toute la capacité du cylindre mé- 
tallique^ empêche de distinguer la &ible lueur de la 
mèche. Aussi long-temps qu'un mélange détonnani 
de gaz est en contact avec la lampe , elle donne de la 
lumière; quand elle s'éteint , et ceci arrive lorsque 
l'air méphitique compose le tiers du volume de l'at- 
mosphère, l'air n'est plus propre à la respiration^ ou 
occasicmne du mpios quelque soufirance» 

La lampe de sûreté consume rapidement les gaae 
inflammables que Fair peut renfermer, et abaisse bien- 
tôt leur proportion aunlessous du terme où l'explosion 
peut avoir lieu ; aussi à peine peut-il arriver dans la 
pratique que la lampe soit emploiée dans des nié-- 
langes fortement détonnans j mais, dans ces cas mêmes, 
elle serait parfaitement sûre, car la toile ne transmet 
pas l'explosion , lors même que les fils qui la compo- 
sent ont été chauffes jusqu'au rouge. 

Cette lampe , plongée dans des atmosphères beau- 
coup plus inflammables que celles qu'on trouve dans 
les mines, n'a jamais produit d'explosion; il est vrai 
que, lorsque les mélanges étaient très-détonnans, l'au- 
teur se servait d'une toile métallique qui renfermait 
900 ouvertures dans un pouce carré. 

Si dans quelques circonstances le mineur était forcé 
de travailler au milieu d'une atmosphère détonnante, 
il serait convenable de refroidir la partie supérieure 
du cylindre métallique en y jetant un peu d'eau, car 
alors l'évaporation empêcherait que la chaleur ne 
devint excessive. 
Ces lanternes, revêti;ies de toiles métalliques, ont 
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ê4}k ébé emplaiées avec succès^ et aa grand éloniMH 
ment des ouvriers, dans les mines de Newcastle et dk 
Whitehaven , qai sont les plus dangereuses de TAn?- 
gleterre. {Annales de Chimie et de Pivf^ique. F^ 
vrier ei mars 18 1 G. ) 

De plus amples détails sur la ooiisfruetion de cette 
lampe et son usage se trouvent daiis le Bulletin dé 
la Société d' Encouragement y cahier d'avril 1S16. 

Lampe de sûreté a Uusage des mines , par 

M. Stephenson. 

lia Socîélé littéraire de Newcastle a examina, dans 
sa séance du 5 dt?cembre 181 5, plusieurs lampes dt 
sûreté présentées par MM. Clanny , Brandling, 
Humphry Davy ^ Murray et Stephenson. Parmi 
ces différentes lampes, plus ou moins ingénieuses , 
celle de M. StepJiertson , mécanicien de la bomllèf^ 
de Killingsworlh , a réuni tous les suffrages; 

C'est une petite lampe en cuivre, de forme demi* 
sphéiique , composée de deux boîtes qui entrent Pune 
dans l'autre \ la circonférence dé la base de la b<^ie 
extérieure est' percée d'i^n certain nombi'e de pet^ifà 
trous pour l'admission de l'air, qui , après avoir passé 
entré les deux boîtes , s'échappe à travers ks trous 
d'un anneau supérieur au milieu duquel est placé 
la mèche. Cet appareil très-simple est couvert d'une 
cheminée de verre, maintenue dans' un anneau à 
l'épreuve de l'air, et surmontée d'un chapeau de fer* 
blanc percé de petits trous en forme de crible , qm 
garantit la cheminée de tout accident. II y a toujours 



EAMFE DE SÛRETÉ. 583 

assez d'air dans la lampe pour favoriser la combu^«* 
tion 5 tenue dans l'hydrogène carboné détonnant , 
la flamme s'éteint graduellement sans explosion , 
et lors même que l'air inflammable s'accumulerait 
dans U cheminée par tm accident imprévu y le gaz 
asKOte produit par la combustion l'empêchera de dé- 
tonner* . 

Cette lampe > qui a douze poui:eë de haut , et dont 

le prix n'excède pas 5 shellings ( 6 francs ) , a été 
essayée arec succès dans les mines ^ on l'a soumise 
aussi à quelque^ épreuves très^igoureuses > en pré- 
sence des membres de la Société* Une certaine quan-^ 
titë de gaz hydrogène carboné , recueillie dbns lâ 
tnine de Killingsworth et renfermée dans une vessie ^ 
fiit introduite dans la. lampe par tes petits trous pra« 
tiques à sa base ; en même temps on renversa sut 
ja cheminée un récipient rempli du même gaz^ la 
flamme de la kznpe s'éteignit graduellement ^ sans 
mettre le feù au gaz introduit par le fond de la lampe ; 
mais la dtkonnisitian.eut lieu, df m le récipient aussitôt 
^a'on y introduisit une chanddle allumée. 

Cette' hunpe a quelque atiekgie av^eo ceUê de 
M. Daiy; cependant il njest pas probable qu'elle ait 
été. copiée sur cette dernière^ elle pourrait offrir leâ 
^laèmes avaatâges^ et peut-êtire^procurerait-elk pluB 
dlé darié» {£juUetin dé la Sofsiééà d'EnoBmmffâ^ 
m0nu Artû iQilOé) 
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Lampe de sûreté pour prévenir la délonnation du 
gaz hydrogène dans les mines de houille, par 
le docteur MuRRAt. 

Le moyen proposé par le docteur Murray est 
fonde sur la propriété que possède le gaz hydrogène 
de s'élever, par sa légèreté spécifique , dans la légion 
supérieure des galeries des mines* On sait que , lors- 
qu'il est mêlé en certaines proportions avec Tair at« 
mosphérique , il détonne à l'approche d'une chandelle 
allumée ou de la lampe des mineurs; mais il n'est 
jamais en assez grande abondance pour remplir toute 
la galerie, du moins tant qu'elle est en exploita* 
tion; les ouvriers reconnaissent facilement sa pré» 
sence par une gène dans la respiration et par d'autres 
indices. 

Le moyen le plus sur de se garantir des efl&ts de 
son explosion, est de tirer de la partie inférieure de la 
mine l'air nécessaire à la combustion de la lampe ou 
de la chandelle. On peut y parvenir. aisément en 
plaçant la lampe dans une cage de verre percée d'une 
petite ouverture au sommet , pour laisser échappa: 
la fumée ^ l'air échauffé , et empêcher l'^troduc*^ 
tion de l'air ambiant; la partie inférieure est munie 
d'un tube qui descend jusque sur le sol de la mine ^ 
et qui sert à alimenter d'air la lampe. Ce tube sera de 
fer ou de cuivre pour les lampes fixes , et de cuir 
verni et flexible pour celles destinées à être tenues à 
la main. 

Outre la sûreté qu'of&e cette lampe , doiit l'air est 
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botistamment renouvelé par celui qu'on tire de la ré- 
gion inférieure de là mine, il y a encore d'autres moyens 
de se garantir deis effets de la détonnation du gaz hydro* 
gène. Un de ces moyens* qu'indique le docteur Mur-* 
ray^ est la raréfaction de l'air dàtis le récipient, qui 
fait que, lors même que le gaz hydrogène viendrai!: 
à s'introduire dans la lampe ^ il y a peu ou point dé 
probabilité qu'il s'enflamme. Les expériences de Grot^ 
thua prouvent que l'air inflammable, mêlé avec l'air 
atmosphérique, ou même avec le gaz oxigène, ne peut 
détonner quand il est raréfié jusqu'à un certain points 
Il résulte aussi des observations de M. Thomson > 
que le gaz hydrogène carboné n'est pas très-déton* 
nant par lui-même , et qu'il ne le devient qu'autant 
qu'il est mflé en certaines proportions avec l'air atmo-^ 
sphérique. Il n'est pas à présumer que la petite por- 
tion de ce gaz qui se trouve dans la lampe ^ raréfiée 

par la chaleur > puisse aisément s'enflammer; elle 
diminuera plutôt ou éteindra tout-à-fait la flamme ^ 
et en supposant qu'une détonnàtioii puisse avoir lieu 
dans l'intérieur de la lampe , elle se communiquera 
rarement à l'air de la miné. Si , malgré ces précau-^ 
lions, on avait dés dangers à redouter dans quelques 
localités particulières , on peut s'en garantir en tirant 
de l'air pur du fond du puits , par un tuyau de fet: 
aboutissailt à des tubes mis en communication .; soit 
avec les lampes fixes, soit avec celles mobiles. Lorsque 
le gaz hydrogène est accumulé en três-grànde quan^ 
tité , la flamme des lampes s'affaiblira ou s'éteindra 
totalement. ( Même bulletin > même cahier. ) 
Ancu. DBS Dacovv. i>s i8i6, S 5 
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Lampe h mècîie plaie, à simple courant d^air 
et à clieminée de perre ovale, intentée par 
]H, PiAULT , (maire da lo* arrondissement de 
la ville de Paris*) 

Cette lampe est destinée à être appliquée contre 
ane muraiUe ; mais elle peut être emploiée comme 
toutes les autres, et recevoir les mêmes dispositions 
d'agrément et d'utilité. Elle est essentiellement com«^ 
posée d'une mèche plaie de 20 millimètres (9 lignes), 
placée au milieu d'un large tuyau opale en fer>blanc, 
ouvert en dessous comme ceux ronds des lampes à 
double courant d'air. Le tuyau est resserré vei*s le 
haut par un ajutage amovible et conique en métal, 
qui semble destiné à porter le courant d'air vers la 
flamme de la mèche, pour lui faire consumer sa fu* 
mée. Cette lampe est garnie d'une cheminée de perre 
ovale, non coudée , allant un peu en diminuant vers 
le haut. Le combustible est fourni à la mèche par un 
réservoir placé derrière elle, dans lequel on renverse 
une boite en &]>blauc, remplie d'huile, portant une 
seule ouverture à sa partie inférieure ; ce qui en forme 
une lampe à niveau alternativement baissant. 

On voit, d'après cette description, que cette lampe 
a de commun avec celle à^Argand d'être munie d'une 
clieminée de perre , et d'avoir un large tuyau qnî | 
en entourant la mèche, établit un courant d'air au- 
tour d'elle \ mais qu'elle en difiS^re par l'absence du 
courant d'air intérieur , par la disposition et la 
largeur de la mèche, qui est plate au lieu d'être cir- 



'ealairè> et ptësente souyeiit d'un tiers à. un quart 
Inoins de développenlent; enfin par ta forme de la 
cheminée y qui , au liôu d'être ronde, est ovale et non 
coudée. 

M. Gillet deLauihQht a fait , à la Société d'Encou* 
ragement, un rapport sur cette lampe qti'il a com^ 
parée avec pluisieurs autres garnies des mêmes mèches 
plates de 9 lignes de largeur^ et particulièrement avec 
celle de MxM. Lambertin et Dehôis, dont nous atons 
donné la description dans le volume de 1809 ^ ^^^ 
Archives , page 5 1 5i 

La lampe Lambertin est à ni Veau d'huile baissant i 
elle n'a pas dé cheminée de verre et point de tuyau, 
enveloppant la mèche qui , dans celle de M* FiauU^ 
établit un véritable courant d'air, et tel ^ue > quand 
on intercepte entièr^nent l'orifice inférieur, la flamme 
&e ternit et produit de la fiuuée* 

Voici les résultats de la comparaison de ces deujt 
lampes. 

L'ihtetisité de la lumière d'une bougie étant expri-» 
mée par 4o, une lampe Lambertin a donné 5o, et 
la lampe de M. Piault 67 ; ce qui est un tiers dé plud 
que celle Lambertin^ 

Poilr estimer la consommation otdinaiiNe de ces 
lampes , on a mis dans chacune d'elles 5 onces 2 groë 
S 6 grains de la même huile , à 65 centimes la livre. 
La lampe de M. PiauU a consommé, en dix heures | 
3 onces 7 gros 62 grains du prix de 13 centimes, et 
celle Ijambertin, pendant le même temps, 3 oncea 
3 gi^os 19 grains, du prix de 10 centimes* La lampe 
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;«r«^'^ de M. Piauli à donc consommé un cinquième de 

,.'^ plus d'huile que celle Lambertin; mais aussi elle a 
donné , pendant le même temps y une intensité de lu- 
mière d'fi/z <^er« plus forte $ ce qui compense et au^ 

- delà la petite quantité d'huile qu'elle a consommée 
de plus. 

Le terme moyen de consommation des lampes 
-A^Argand, à double courant d'air , est d'une once 
d'huile par heure ; ce qui , au prix ci -dessus , ferait 
une dépense de 4 centimes, et, pendant le même 
temps , d'un centime et demi pour la lampe de 

; M. PiauUy et d'un centime pour celle Larnbertin. 
M* Gillet de Laumont conclut de ces expérien- 
tes, que la lampe de M. Piault, à mèche plate de 
9 ligues de largeur, à simple courant d'air autour de 
la mèche ^ cheminée de verre ovale et facile à con- 
duire , a un grand avantage pour l'intensité de la 
lumière sur une bougie de cinq , dans le rapport de 
67 à 4:0, et un réel à* un tiers sur la lampe très-éco- 
nomique de Lantbertin, en consommant , à la vé^ 

: rite, pour 2 cerUimea de plue d^huik en dix heures. 

i {J^Mlelin de Ja Société d'Encouragement. Août 
1816.) 

Lampe au gaz hydrogène de la houille , qui a éteint 
d^elle^mémCf construite par M* CjLSGG. 

Mé Cleggy habile mécanickfn à Londres , a imaginé 

^ une lampe au gaz hydrogène de la houille , qui s'éteint 

d'elle-même, et qui est disposée de manière que le 

gaz-ûe peut plus arriver au porte-mèche, dès que la 
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fiamo^e est éteinte , le robinet se trouvant alors fermé*. 

Cet e£fet est, produit par une tige métallique ^ dont, 
la dilatation opérée par la chaleur de la lampe tient 
le robinet ouvert ; ausf^itôt que cette tige ne reçoit plus 
Taclion de. la flamme^ elle se contracte et ferme le 
robinet. 

Le même artiste a imaginé une machine destinée 
k régler et à mesurer, en l'absence de l'observateur, 
le courant.de gafis qui s'échappe des tuyaux commu- 
niquans avec la conduite principale* Cette machine, 
n'occupe qpi'un espace de deux pieds, et peut être 
placée dans'un appartement; on connaît par ce moyen^ 
la quantité de gaz brûlée dans l'appartement danâr on 
temps déterminé. ( Bulletin de la Société d'Encou^ ' 
rarement. Se^temhre i8ii.) 

• •' .'-■ 

MÈCHES RÉFUl^ICJNÉBS., • r. 

Ou perfectionnement' de celles emploiées dans les 
chandelles j les lampes , etc» , par M. Makie. 

M* Marie a inventé une préparation économique, 
au moyen de laquelle il empêche toute mèche de 
coton , soit brins , mèchj^s rondes , creuses ou plates , 
de fumor en brûlant le champignon, fuligineux , tant 
dans l'huile que dans le suif. 

Ces mèches se. consomment moins vite que celles 
ordinaires , dans leâ lampes comme dans les quin- 
quets ; on n'est donc pas obligé de les remonter si 
souvent ; elles donnent infiniment moins de fumée, et 
elles ont de plus l'avantagé de pouvoir soufiler sa 
lumière sans crainte de Farrière^umée:fétide qu'exhale- 
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pne mèeh^ ordinaire, aa moment qu'elle n'est paa 
tout-à-fisiit éteinte , oelle-ci a'ëteignant instantané-^ 
inent. 

Elles conviennent aux personnes qui passent une 
partie des nuits & veiller, soit a 'la lumière d'une 
lampe ou à celle de la chandelle; elle convient de 
lâème aux quinquets de spectacles et de salons , dana 
les ateliers, et partout enfin où Ton ne se $ert pas de 
bougie* ( Bibliothèque pftyaieo" économique» Non 
yembre i8i4« ) 

loutre mécanique du théâtre Feydeau* 

.Ce nouveau lustre est moins remarquable parla 
richesse de ses omemens que par le mécanisme in- 
génieux qui s Y ^^^^^ adapté. 

On sait que 1 eSet des scènes de nuit a toujours été 
rendu jusqu'ici, sar les théâtres, d'une manière fort 
imparfaite^ enbçûssi^nt simplement la rainpe, parce 
que l'éclat du lustre détruit $n grande partie l'ob- 
fcurité qu'on établit sur la scène. Cet inconvénient 
n'existe plus au théâtre Feydeau. Quand la nuit doit 
régner sur la scène , toutes les lumières du nouveau 
lustre, qui sont du côté du théâtre, ^ voilent gra- 
duellement ; il en résulte 9ur la scène une illusion 
complète , et dans la salle un demi-jour fort doux. 

27% LUNETTES. 

Lunettes de spectacle y de M. Çauchoix. 

MM. Charleêj Poisson et Biot ont fait, le 32 jan^ 
\\tt 1816^ un rapport sur ces lunettes, à l'Institut*. 



A l'orjgîius, tes objecti& des lunettes, de spectacle 
étaient simples; mais alors, pour que l'effet de l'abei:- 
ration de ré&angibilité ne fût pas intolérable, il: fal- 
lait rétrécir considérablement leur ouverture , et em* 
ploier un groiisissement à peine sensible. Aussitôt 
qu'on eût connu la possibilité d'achromatiser les ob- 
jectif , on s'empressa d'appliquer* cette iAveution aux 
lunettes de spectacle ^ mais, pour ne pas dépasser les 
limites de longoeui' que l'usage prescrit, on ne fit 
qu'en pariiela correction dei> aberrations. 

Les rapporteurs annoncent que M. Cauchoix a 
trouvé les moyens de les détruire complètement, et 
que pai^-Ià ses lunettes peuvent supporter des grossis* 
semens plus considérables, sans qu'il soit nécessaire 
d'augmenter leur longueur. Ils décrivent ensuite les 
moyens pratiques auxquels l'artiste a eu recours pour 
découvrir quelles courbures, doivent avoir les deux 
lentilles de flint et de cro'wii dont l'objectif se com* 
pose , afin que leur sy^me soit entièrement exempt 
des défauts ci-dessus indiqués* 

Parmi ces courbures on choisit celles dans lesquelles 
les surfaces consécutives ont un même, rayon, ce qui 
permet de les appliquer l'une sur l'autre , et de dé- 
truire la réflexion intermédiaire en introduisant entre 
les deux verres une couche liquide d'une réfraction 
convenable. La substance dont se sert M* Cauchoix 
( et que le rapport ne désigne pas ) , s'applique à froid , 
sans aucune pression, acquiert en peu de temps une 
consistance très-grande , n'est pas sujette à se décom- 
poser, de plus est très-commune^ et par-là présente 



593 ARTS MÉCANIQUES. 

beaucoup d'avantages sur lé mastic particulier qu\)i| 
Itvait déjà emploie anciennement dans de grands ob- 
jecti&, afin de diminuer les dëf9^ts du travail dessui^- 
faces cèllëes. 

Ces nouvelles lunettes grossissent jusqu'à sept fois ^ 
au lieu de trois qu'on était parvenu à obtenir aupara- 
vant dans le3 mèpies dimensions. Elles sont con- 
struites avec du crownglass français , et avec dii 
flintglass 4e M. Dartiguea , de i,33 de pesanteur spé- 
cifique, l'eau étant 1 ; éprouvées, Tefifet en a paru 
excellent , du moinfii lorsque la pupille est exactement 
dans Taxe. 

11 existe des lunettes anglaises , qui , dans les 
inèmes dimensions , grossissent autant , mais elles ont 
très-peu d'ouv^ture. La grande lumière de celles de 
M. Cauchoix tient au dian^ètrç et i^u collage des 
verres. 

Canne à lunette ^4cutée par M* JecXer ( opt\<^ 
. çien et mécanicien du roi , rue de Bondy, n° 32. ) 

Cette canne , lorsqu'elle est fermée , a la forme la 
plus rapprochée d'un rotin. Le coi^ps qui reçoit les 
verres est en cuivre verni; l'objectif a 17 pouces et 
demi dé foyer et un pouce d'ouverture ; l'oculaire a 
quatre lentilles ou verres dont le foyer est réglé selon 
les convenances de chaque; elles donnent ensemble 
six lignes de foyer, lesquelles étant contenues trenter 
cinq fois dans 17 pouces et demi , foyçr de l'objectif, 
rendent la lunette susceptible de grossir trente-cinq fois.. 

Lprsqu'on le désirç , on. ^^t placer devant l'ocu^. 
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laire un yeiTe noir, servant à observer le soleil; mais 
ççs lunettes sont principalement destinées à être em- 
ploiées à la campagne , soit pour fixer un point de 
vue quelconque , soit pour surveiller des ouvriers au 
travail^ soit enfin sur les côtes, pour observer un 
yaisseau en mejr 3 elles conviennent aussi aux offiders 
chargés 4e faire des reconnaissances niilitaires* 

Le mécanisme de la lunette est semblable à celui 
des lunettes ordinaires ; elle n'est qu'à un seul tirage* 
La pomme de la canne se visse sur l'objectif et lui sert^ 
de couvercle^ il y a un trou à la hauteur convenable 
pour passer un cordon qui tourne autour d'un dia«* 
phragme placé dans l'intérieur , et conserve ainsi le 
passage }ibre au rayon visuel. Au troisième nœud est 
un pas de vis qui reçoit le bout inférieur de la canne, 
lequel est en bois. Les verres se démontent facilement 
pour les nettoyer dans le cas où ils se couvrent de 
poussière ; ce qu'il faut surtout éviter pour le deuxième 
teTiçe de l'oculaire , qui devra toujours être tenu bien 
propre. 

On commence d^abord par dévisser la pomme de 
la canne, et on retire l'objectif que l'on nettoie aveo 
un linge fin ou une peau de gant ; pour nettoyer les 
les ^atre verres de l'oculaire, on dévisse d'abord la 
c^nne au troisième nœud 3 puis le ressoit dans lequel 
glisse le coulant , et le chapeau ; enfin on tire le porter 
verre des deux premiers oculaires; après les avoir en- 
levés et nettoyés, on les replace et on* Eût k même 
opération pour. les deux derniers verres, 

La bpnne qualité de ces cannes a lunettes y et le bas 
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prix ( 45 fr. ) auquel M. Jecher les livre au com- 
merce^ lui permettent de soutenir avec avantage la 
concurrence étrangère pour cet objet, comme il le 
fait pour ses autres articles d'optique. {Bulletin de 
la Sçciélé d^ Encouragement. Juin i8i6. ) 

28^ MACHINES. 

Description du bateau a papeur. 

Nous ayons donné dans notre précédent volume^ 
page 320 , à l'article papeur, upe notice historique 
sur les bateaux à vapeur construits jusqu'en 1812, 
soit dans les États-Unis de l'Amérique, soit en An- 
gleterre. 

Nous allons donner maintenant la description des 
difii^rentes parties du bateau à vapeur. 

La machine à vapeur occupe le milieu du bâtiment ; 
la chaudière est placée à tribord ; le cylindre et le vo- 
lant fidsantcontre-poids à bâbord. La force de la ma* 
chine est estimée équivalente à quatorze chevaux. 
Le jeu du piston met en mouvement, de chaque côté 
du hAtiment , par un bras à manivelle , une roue ver- 
ticale à aubes fort ressemblante à celles des mou]in3 
que l'e^u frappe en dessous, à la différence pour Tefiet» 
que dans les moulins le courant de l'eau fait tourner 
la roue et met en action le mécanisme intérieui*, 
tandis qu'ici c'est la vapeur qui met en mouvement 
la roue, dont les aubes ^ frappant l'eau comme autant 
de rames verticales , prennent sur le liquide leur 
point d'appui, et font marcher leur centre, ou le 
bateau lui-même en avant. 
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Ces roues ont environ onze pieds de didmètre : elles 
plongent dans l'eaa d'environ un quart de leur rayon 
plus ou moins ^ selon les circonstances. Leur largeur 
est d'environ 3 pieds 6 pouces, et elles sont &briqaées 
de tôle épaisse* Pour éviter le bruit désagréable pro* 
venant du clapoltement des aubes à leur entrée dans 
l'eau, lorsque leur plan est parallèle à Va%» de la 
l-oue, ou perpendiculaire au plan de son mouvement^ 
on a disposé obliquement ces aubes pour que chacune, 
entrant dans l'eau par un angle, coupe le liquide au 
}ieu de le frapper en s'enfimçant* Cette obliquité , qui^ 
donne aux aubes une prise plus douce et [dus uni**- 
forme, alterne pour chaque aube égalemeni, de part 
et d'autre du plan de la roue, de manière que l'action 
inoyenne reste la même que si le plan des aubes était 
perpendiculaire à celui de la roue. 

La vitesse de la circonférence de la roue est de 30 
milles (6 lieues) à l'heure, et celle du bitiment , 
]<Mr8que l'eau est peu agitée, est d'environ un tiers de 
celle des roues. 

Les roues ne sont pas précisément placées au milieu 
de la longueur du b&timent, mais eatre la moitié et 
les deux tiers du côté de l'avant. Cette longueur to« 
taie est d'environ 90 pieds, et sa largeur, an malien 
du tillac, de i4 pieds; mais il paratt beaucoup plus 
large par l'efifet d\ine galerie qui se projette en dehors 
de part et d'autre, et qui est garnie en dessous de ma^ 
nière à ne former qu'une surface continue avec le 
corps du bâtiment. On peut, au moyen de cette ga-< 
)erie , en &ire le tour entier, excepté là où elle é^ 
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interrompue par la cage des roues , qui s'élève de 4 à 
5 pieds au-dessus du plan de la galerie* Les croisée» 
de la cabane s'ouvrent sur la galerie , et non immé- 
diatement sur l'eau. Le port du bâtiment est i<t 7 S 
tonneaux. 

Le feu trèsryiolent qu'on entretient sous la chau- 
dièce de la machine à yapeur consume environ 2 à 
3 tonnes (4 à '6 milliers) de houille en vingt-quatre 
heures ; la fumée qui s'en échappe s'élève dans un 
gros tuyau cylindrique de fer battu très-épais. Ce 
oanal &it en même temps l'ofiice^le mât, et porte à' 
sa v<ergue une grande voile carrée. La partie infé- 
rieure de ce màp-cheminée est très-chaude , mais la 
voile ne court aucun risque; le fourneau qui contient 
la chaudière repose sur des briques fortement assem- 
blées par des bandes de fer, et les parois intérieures 
du bâtiment sont garnies en tôle. 
. La chaleur est très-forte autour du fourneau; ce-» 
pendant le tiseur reste à son poste pendant un nombre 
d'heures consécutives, et jamais plus de cinq minutes; 
il est constamment occupé à tisonner sous la grille 
pour entretenir l'accès libre de l'air, et empêcher la 
houille de se former en gâteaux qui obstnieraient 
son passage. U &ut aussi tisonner en dedans, et 
jeter de temps en temps, et peu k la fois, de nou« 
veau combustible par pelletées. Cette manipulation 
est essentielle pour maintenir l'activité, uniforme du 
foyer. 

Indépendamment de la voile carrée, on en met 
^ussi une triangulaire au mât de beaupré que porte la 



prôue, atiê troisième voile au grand mât^ et, qu'on 
peut dresser et hisser à yolonlé. 

On trouve le reste des détails , accompagné d'une 
planche , dans le Bulletin de la Société d'Encoura-* 

gement. Cahier de novembre 181 5. 

• 

Bateau a vapeur perfectionné ^ par M* Brun EL 

( ingénieur français )• 

L'auteur s'est attaché à diminuer le poids de la 
machine à feu, et de plus, à économiser le combus- 

* 

tible. Il y a tellement réussi, que les deux pompes 
qu'il emploie, ainsi que tout l'appareil et les roues 
extérieures, ne pèsent que 10,000 kilogrammes pour 
une force de vingt-quatre chevaux, tandis que d'au* 
très de même puissance pèsent 5o,ooo kilogrammes. 

! La chaudière étant aussi plus grande que de coutume, 
il en est résulté une économie de près des trois quarts. 
En voici les preuves : 

Le paquebot le Régent y construit par M. Brunely 
vient de faire un voyage de Londres à Margate, d'où 

- il est revenu en 9 heures 20 minutes, ayant, pendant 

r deax heures et demie, un vent debout et très-violenl. 

\ La diM:ance est estimée 96 milles (32 lieues). Il a dé* 

> passé tous les autres paquebbts, et est arrivé deux 

' heures avant eux. 

Le bateau à vapeur la Tamiee^de 74 tonneaux, 
ayant une machine de la force de dix^-neuf chevaux^ 

.consomme 4 demi-chaldrons^ ou ia,3oo livres de 
houille pour un voyage, aller et venir. 

Le Régent, avec une machine d'une force supé- 



rïeure, n'a consommé que 4^ioo Uyres pour le même 
voyage. 

Aiofli, voilà deux avantages bien essentiels obtenus; 
réduction de charge et économie jounlaliàre de houille^ 
article d'une grande valeur. 

Pendant tout le trajet , on ne s'est point servi de 
voiles : on a eu la marée pour et contre; les bàtimens 
qui voguaient en même temps sur la rivière parai^^ 
saient être à Tancre. Si le vent eût été asses favorable 
pour se servir des voiles, on aurait pu faire au moins 
deux milles de plus à L'heure. Avec la marée d'un seul 
côté et pour une petite distance , le Régent a fisiit le 
trajet de Londres à Woclwich, qui est de 1 3 milles^ 
en une heure. Il pourrait même remonter des rivières 
rapides 5 pourvu qu'il y ait de la profondeur; car les 
remoux sont toujours en proportion de la rapidité dil 
courant. (Même Bulletin. Cahier de juin i8i6.) 

Nouveaux perfectionnfimena ajoutée aux machinée 
h vapeur , par M. WoOL.T^ 

M. ff^oolf SLyaàt déjà introduit , il y a quelques an-^ 
nées, des perfectionnemeus dans la construction des 
machines à vapeur. Ces perfectionnemens sont fondés 
éur la découverte qu'il a &ite relativement à l'expan- 
sibilité de la vapeur de l'eau, lorsque sa température 
s'élève au-dessus de celle de l'eau bouillante, c'est-à-^ 
dire au-dessus de 80 degrés Réaumur. 

L'économie du combustible produite par ce moyeil 
était cependant restreinte par la résistance plus ou 
moins forte que pouvaient ofirir les matériaux emploies 
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dans la machifie, et le danger des explosions qu'on a 
toujours à craindre lorsque la vapeur est éleyëe à une 
très haute température. • 

L'auteur est parvenu à remédier à cet inconvénient, 
et l'idée qu'il propose a l'avantage d'utiliser toute la 
force expansive de la vapeur. Elle consiste à porter la 
vapeur ordinaire à une température telle^ qu'elle puisse 
acquéi*ir le plus haut degré d'expansibilité , aprè3 
avoir été introduite dans le cylindre , qui est chauffé 
par des moyens propres à atteindre le but qu'on se 
propose. Ces avantages résultent de la construction 
ingénieuse du piston. 

Telle est ridée générale de ces perfeclionnemens ^ 
mais comme elle ne suffirait pas aux constructeurs 
qui voudraient la mettre en pratique, nous allons 
ajouter les détails suivai^. 

Au lieu de faire passer la vapeur , chauffée à une 
haute température 9 de la chaudière dans ui^ récipient 
Ou boîte à vapeur, ce qui pourrait causer une explo- 
sion, à cause de la grande dilatation qu'elle éprouve, 
l'auteur y introduit de l'huile, de là graisse animale, 
de la cire ou d'autres matières , ou bien du mercure 
ou d'autres métaux, tels que Tétain, le bismuth, le 
plomb, etc., susceptibles d'entrer en fusion à une 
température très- basse sans se vaporiser. Ce récipient 
doit entourer le cylindre qui reçoit un premier degré 
de chaleur de l'huile qui y est renfermé, laquelle est 
chauffée elle-même par un feu disposé immédiatement 
au-dessous du récipient. Au lieu de placer le cylindre 
dans le récipient, celui ci peut en être séparé, et com- 




4(to Arts mécaniques. 

muniquer avec lui au moyen d'un tuyau* On pôtif^ 
rait aussi emploiér à la (ois Thuile et les métaux fu« 
fiibles^ en mettant ces derniers au fond du récipient ^ 
exposé à la plus forte chaleur, et l'huile par-dessus^ 

I/auteur érite, par cette application de la chaleur 
ambiante, noû-seulement la nécesâté d'emploier de 
la vapeur très^expansible autour du cylindre , pouK^ 
le maintenir à la températu;*e voulue: mais il obtient 
de la vapeur d'une température comparativement très-^ 
basse tous les eflfets produits par celle fortement chauf-^ 
fée : car cette vapeur, étant introduite dans le cylindre, 
déjà chauffé par l'huile contenue dans le récipient, 
acquerra le degré de dilatation propre à faire mou- 
voir la machine, ce qu'on ne pourrait obtenir de 
toute autre manière qu'aux dépens d'une plus grande 
consommation de combustible et avec le risque d'une 
explosion. Ainsi, l'auteur peut se servir de la vapeuif 
à une dilatation ou température données , sans être 
obligé de la porter à un degré d'expansibilité plus fort 
que celui égal à la pression de l'atmosphère. 

, Un autre perfectionnement que M. tVootfsL ajn 
pliqué aux machines à feu, c'est de prévenir toute 
perte de vapeur susceptible de s'échapper à côté du 
piston. Dans les machines à double eSèt, l'auteur 
couvre le piston d'une couche de mercure ou de 
métal fusible, à une hauteur égale à la pression de la 
vapeur. On se convaincra aisément de l'eflBcacité de 
ce moyen, en examinant ce qui se passe dans le mou-< 
vement d'un pareil piston. Lorsqu'il monte par la 
force de la vapeur qui agit au-dessous, l'espace aa-» 
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dessus ëtant en commanicalton àv^ le condenseur 9 
la vapeur cherchera à passer entre les parois du cy*- 
lindre^ et le piston; mais elle en est empêchée par la 
couche de métal fluide, et pendant que le piston de»* 
cend, aucune portion de vapeur ne peut a échapper 
sans traverser auparavant cette même couche. 
. Quant aux machines à simple eÇèl, il est besoin 
d'une moindre portion de métal , la vapeur agissant 
seulement sur la partie supérieure du piston. . . 

L'auteur observe encore , que le tuyau qui commu- 
nique avec le condenseur, doit être disposé de nuàniére 
que celte vapeur puisse passer sans entraîner aucune 
portion du métal fusible ou des autres substances qui 
auraient pu passer à côté du pistoii. 11 faut aussi adap* 
ter au fond du cylindre un tuyaii de décharge, pour 
que le métal, qui s'y serait rassemblé , puisse tomber 
dans un réservoir ten^i à une température conven^ible^ 
d'où il est rameué au dessus du piston, soit par.ui^ 
petite pompe mue par le mécanisme de la machine , 
soit par tout autre moyen. 

Afin que les métaux fusibles placés au-dessus du 
piston ne soient pas oxidfé^, l'auteur les couvre d'une 
couche d'huile, qui les préserve du contact de l'air; 
et, pour éviter d'en emploier une grande quantité, la 
longueur du piston sera égale à la Mu leur de la co- 
■lonne, mais d*un diamèli*e un peum^oindre que celui 
dn cylindre, excepté à l'endroit de Ja boîle à étoupe^ 
de manièi*e que le métal fusible ne forme qu'une zone 
oii anneau très-mince autour di; pislpn. 
. Nous avons vu que M. Jf^oolfae sert de Finteï:mé- 

ÀE€H. D«f DfiCOUY. DE 1 816. 30 
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diaire dei'fau^ oa des.métaùx faôhles pour chauffer 
le cylindre de k machine à yapean II rient de mo- 
difier cette idée, et il emploie aujourd'hâi ces matières 
m^nes^ âidëèa de bi Vapevr^ pour iÉipÉfaœr le inon^ 
yement au pristDn^ sMnt daiui les Huiehineff k haute 
presdioti , soit dans cdle& à double efietk: 

Pour prdavér jQsqii'à quel fmai Féconomié de com* 
bustfUe est portée pàn: ces itiaN^ines, nous joindroî» 
ici l'extrait de deux cerlificfi^s délivrés à M4 Woolf 
par les propriétaire des miues eè ^i&i nurchities sont 
éiâbliesi 

Le premier, cooeeriKnit la mine de JVheal Ahra- 
ham, ootttlent en substàoee : 

le Que k machine à feu dé Woolf, dont le grand 
)» cylindre a 45 potit^ de diamètre , est en^ploiée dans 
ft éette mine depuis quator^iè mim ^ qu'elle tke l'eau 
)^ d'nii ^tiilsi de 1^ btadsèâ de profondeur, avec une 
» charge , pour les jfi^remiers dix mois y de près de 
» f 6 Hvtes pai^ pouce oaffé, et pour les quatre mois 
» suivans, de i5 livres par pùuoe carré ^ que cette ma* 
"à chifcfè a ttès-hiM fdfUciic'tfné et presque sans inter- 
sr> ^uj^tidfï \ que s(yn efiet utile a d'^abord excédé celui 
» deÀ nâradlines de WdU^i de Boulton, établies sur les 
H ixiéitièë ttii»e6, dans le rapport de 44 à ao , et qu'en- 
<^ Mifée il i^'ieât élevé à celui de 4; à ûo ». 

Lie àëèotid certificat e^t relatif à la mikie de PFhec^ 
/^ér; et éokitièut ce qui suit : 

^rLie^èkklH de k machitie de Woolf siaiçs^m cè- 
» lui des autréé ^âtMné^ cônMrtdtes d'après les prin- 
» cîpèà de f^'àU et B&ulkm, àfm k rapp<n*t de 1 16 
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»à 34, c'est-à'dire, que ia première fois le même 
» ouvrage ne consomme que 34 bashels de houille , 
» lorsque cette dernière en emploie ii5 »• 

Ces certificats sont datés des mois de novembre et 
décembre i8i5. 

Il paraît que Tëconomie de combustible qu'on ob- 
tient par les machines à vapeur est due en partie à la 
forme, et surtout k la capacité do la chaudière* 

D'autresdétails se ivoaxènidaaksleBulletin de laSo* 
ciété (P Encouragement. Cahiers de mai et }uin i8i6. 

Autre perfectionnement des machines à vapeur , 
imaginées par M. MouLT. 

Ce perfectionnement est applicable à toutes sortes 
de machines mues par la vapeur. 

Il consiste dans l'emploi de l'eau ou de quelque 
autre fluide pesant , en remplacement des cylindres 
et des pistons ; les autres parties de la machine , telles 
que balanciers, bielles, volant, pompe à air, conden- 
seur, etc., étant conservées. 

Un récipient d'une capacité égale ou plus grande 
que le cylindre ordinaire , est fixé à une des extrémi- 
tés du balancier, ou à tout autre partie mobile de la 
machine. Il est ouvert par le fond et plongé dans une 
bâche placée immédiatement au-^dessous , et remplie 
* d'eau ou de quelque autre fluide. Le tuyau à vapeur 
passe à travers la bâche , et s'élève dans l'iiitérieur du 
récipient au - dessus du niveau du liquide ; il est muni 
d'une soupape dont l'ouverture ou la clôture , déter- 
minée par ,une tringle communiquant au moteur, 
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permet ou interdit alternativement le passage de la yn* 
peur dans le récipient» 

Un autre tuyau, placé au sommet du récipient, 
aboutit au condenseur et sert à y conduire la vapeur. 
Ce tuyau est muni d'une soupape de sortie , au moyen 
de laquelle on peut interrompre à volonté la com* 
munication avec le condenseur. L'extrémité opposée 
du balancier doit être chargée d'un poids suffisant 
pour élever le récipient, lorsque le vide y est fait. 
Voici quel est Teffet de cette machine. 

Aussitôt que la vapeur commence à pénétrer dans 
le tuyau, on ouvre la soupape afin qu'elle puisse 
passer dans l'intérieur du récipient ; alors celui - ci 
s'élève , et lorsqu'il est parvenu à son plus hai^t point 
d'élévation^ et est par conséquent rempli de vapeur, 
on ferme cette soupape et on ouvre immédiatement 
celle de sortie qui conduit au condenseur. L'injection 
qui se fait dans cette dernière partie de la ma- 
chine atténue la vapeur du récipient , et y forme le 
vide. 

Alors le liquide pesant qui remplit la bâche, pressé 
par l'atmosphère, s'élancera dans le récipient à une 
hauteur proportionnée à sa pesanteur spécifique. De 
cette manière le récipient se trouvera retenir une co- 
lonne de fluide d'une hauteur telle, que son poids 
le fera descendre avec une force proportionnée à sa 
pesanteur et à sa surface. La hauteur du récipient 
devra excéder celle de la colonne d'eau , d'une quan* 
tité équivalente à la longueur du coup ou de l'im- 
pulsion qu'on doit donner à ia machine; en sorte 
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que, lorsqu'il aura atteint le maximum d'abaissé* 
sèment , le fluide remplira toute sa capacité. 

On doit maintenant fermer la soupape de sortie , et 
ouvrir en même temps la première qui permet qu'une 
nouvelle quantité de vapeur passe dans le récipient, et 
cause de nouveau son élévation , aidée par le contre- 
poids placé à l'autre extrémité du balancier; et c'est 
ainsi que le mouvement continue par l'abaissement 
et l'élévation alternative du récipient. 

L^auteur indique encore d'autres modiScations et 
d'autre moyens de simplifier la n>achine, queoious 
ne pouvons donner ici. Il a obtenu un^ patente pour 
son invention, en date du 23 mai t8i4. La descrip- 
tion a été publiée dans le cahier de mars iSiS du 
Repertory offerts , et une traduction française ac- 
compagnée d'une planche,' dans le Bulletin de la 
Société d'Encouragement^ même année. Un extrait 
de cette dernière se trouve dans les Annales des 
Arts et Manufactures. Janvier 1816. 

Cette invention parait avoir pris naissance en 
France, où plusieurs artistes, entre autres MM. Gt» 
rard frères, l'ont exécutée. 

Nouvel atmidomètre, ou machine à vapeur, pour 
produire le vide dans un grand récipient , par 
M. Angelo Bellani , de Milan. 

L'auteur part du mécanisme des soufQels à feu , ba 
à vapeur. 11 suppose un grand récipient de métal , 
qui communique par le bas avec un conduit muni 
d'un robinet , au moyen duquel on fait arriver dans 
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son mtërieur un courant de vapeur d'eau bouillante. 
Ce rébipient communique par sa paiiie supérieure , 
et à laide d'un conduit également & robinet, avec 
nn autre récipient d'un volume égal ou supérieur 
au sien , construit en pierre ou en maçonnerie cimen- 
tée et imperméable à l'air, lequel peut en sortir par 
un conduit également à robinet. 

Ceux des robinets qui communiquent de la chau- 
dière au premier récipient et de celui-ci au second , 
sont construits de manière qu'un quart de tour de la 
def ouvre ou intercepte ces communications. 

Cette disposition «lonnéé, on comprend aisément 
que , si Ton fait bouillir de l'eau dans une chaudière, 
et qu'on introduise la vapeur bouillante dans le pre- 
mier récipient auquel on laisse ouvert une issue par 
le haut , cettQ vapeur chassera une bonne partie de 
Faîr du récipient. Lorsqu'on le verra sortir, et que ce 
premier vide aura été opéré , on fermera la commu- 
nication avec l'air extérieur, et on ouvrira celle qui 
se dirige au second récipient ; alors , le vide ayant eu 
lieu dans le premier par la condensation naturelle ou 
artificielle de la vapeur bouillante qui avait chassé 
l'air, celui du second récipient se précipite en partie 
dans le premier, et se partage entre les deux, en pro- 
portion de leurs volumes l'espectifs. 

Supposons les deux récipiens égaux j l'air sera ré- 
duit dans celui qu'on veut épuiser à la moitié de la 
densité par cette première opération. On ferme le 
robinet de communication de l'un à l'autre, on ouvre 
celui de sortie du premier i^cipient et celui par le- 
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qnel il communique à la clviudièf^^ ; Ja yvtpmv liè 
celle-ci chasse l'air introduit ; on ferme ces deux ^'O.* 
binets^ op o^vre ç^loi qui V4l a^ 9/^fifmâ réa^)iwt; le 
résidu j^jirm^ 4» f^luirrci se \p#i?t^ge ejt est jréâwl m^ 
quart pi^r 9Q6>40M9;ppér^ti^)9^)i X^^hi^itîénie par tiroia, 
à la sei^ie^e .f>^ qi^atre^ à J4 t^^terdeujcÂèmj^ pmr 
cinq , eto. Op ^rrire bienljo^ «ft i^é. i'iVMiip^iifïx 
requis j ou fiei^t ppaiilipie rendre ^l'^fibt pins rapide £|^ 
TariauJt la pmportioa des dieux récv^î^u» , et en rédul"- 
saut, par ^fmmpUt le second au quart du yohimp 
du premier; alors, em q^aire iQ{)^i*atipos , la ^^suHt;fé 
de r^ i^sid^ da^s le petit j^éçipi^ #p;r^t ^^uile 

L'aiateRï: 4Qute que 1^ 4^ici^ti9ji ^ djyi^^^ ^}«r 

stanoçs /ilipajoiaires, <çér^i<?« q^'m ^'^ J^wg^^^pF^ 
se^it ppajtiq^ée que p^- 1^ ^«^e /éléf #l^o^ ^^ ((e^F 
teippiéf atiujae , .e|t j'^Jtératipn m>p\t^ ^ f^ §p}^^Wm^ 
dijiyept è^rç attFil:mé^ W ft^uj , précédé , ^^ qiiA^..}» 
yapepr s^pp^gia^e ;ifflffi#i#|gi»eî^t ,pf?iW? pjjjt^ir I^ 

yi4e , o^ q^on, l'emflm k A»T8 mm^oi^ ^n pvita^ 

en gtfise 4§ .Bfmjgfi .pp^iii^J^ji^, 

Jl pfee^^e qia'w ^fî^4, » Tq» e^Éc^Je quelqiieir 
SUÇ9 qfti 4wrw> êli'e jccoiâe»^ pour .pojfiyKiiri«e ^^m* 
sexver , les ^^Ir^ j^stmçG^ , ipriv^ d'j^if .cfiRlakie 
dose d'blW^yité , w gardent {i^as teur say/epr^ et ii^ 
if^ r^lKjsim^ qu^ UH^«q}i'^& lé^îir .^«d T^w, fi^vce 

que ce liquide entrant , dans l'origine , comme con-^ 
slituant dans ces substances , lorsqu'il a été une fois 
soustrait , les molécules solides rapprochées entrent 
dans d'autres combinaisons , qui changent peut-être 



4o8 ARTS néCANIQUES. 

leur sarem* et peul-^tre aussi leur degrë de nutri- 
tion. 

' L'auteur remarque avec justice, que la fameuae 
invention de M. Appert , pour conseff Ver dans leur 
fraîcheur divers comestibles et boissons, avait ëtë 
conronnëe dans un journal bcientiBque de Turin en 
1789 9 dans lequel on trouve exposée une mëthode, 
peut-être ancienne en Italie , pour conserver toute 
Tannëe des pois verts. Cette méthode a pour base l'ëva^ 
poration et la formation d'un vide artificiel dans le 
vase qui doit contenir les pois« 

Nous croyons devoir ajouter que M.- Peaneau , 
français y à imaginé un procédé analogue à celui qui 
vient d'être décrit, et s'est occupé d'appliquer les 
expériences de Leslie et de Configliachi à la forma- 
tion de la glace en grand , procédé qui serait d'un 
avantage inestimable dans les pays chauds. If a corn* 
muniqué en i8i'S ses idées et quelques parties de 
l'appareil qui a servi à ses premiers essais , à .Vf. Con^ 
figliachi y et de leurs eflfbrls réunis, il est bientôt 
résulté un appareil complet et fonctibntiatit, auqùd 
ils .donuèrént k nom de pagéiopêe* M. Pesneau se 
propose de prendre pour cet objei îin brevet; d'in- 
vention. ( Extrait de la Bibliothèqfée itaiienne ^ ca- 
hier de juin 1816, Mitan; et de la Bièlioéhèque 
uniiferselle de Genèpe, cahier de juin ioAmt année* } 
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Nouvelle machine à papeur , propre à élever Veau 
à de très -grandes hauteurs, par M. Gen- 
GEMBREy inspecteur des mines. 

L'auteur s'est propose : 

1». D'entretenir une vitesse constante dans la co- 
lonne d^eau qu'on ëlève. 

2*. D'éviter la réaction de cette colonne sur les sou- 

» 

papes. 

S**. De supprimer dans le mécanisme la plus grande 
quantité possible de masses qui perdent leur vitesse^ 
et en reçoivent une nouvelle à chaque impulsion. 

4*. Deiaiploîer directement l'action de la vapeur, 
afin d'éviter les décompositions de force , qui font 
perdre contre les appuis une partie de cette action 
dans la plupart des machines. 

Le moyen qu'il emploie pour satisfaire à la pre- 
mière cotiditiou \ a déjà été emiploi^ par MM. Cécile 
et Martin, dans la dernière macltine essayée à Marly, 
pour élever les eaux d'un seul jet' à la hauteur de 
l'aquéduc. 

Parmi les autres^ mojens qui apperrtiennent réelle- 
ment à*. M. G^^^j^^mâr^ , le pltt^i important a pour 
objet d'empêcher la coloime d'eau de rétrograder 
pendant que la soupape se ferme. Il faut pour cela 
que le piston reste stationnaire pendant le temps né* 
cessaire pour que la soupape se ferme d'elle-mèine , 
en descendant , par son propre poids dans- la portion 
d'eau qui est rendue immobile par l'immobilité du 
piston. Pour y parvenir, l'auteUr a su tirer un parti 
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fort heureux de l'autre piston , qui est alors le seul 
qui puisse agir, puisqu'il est le seul qui soit en mou- 
vement, et ce perfectionnement a paru aux commis- 
saires de la première classe de l'Institut , digne de 
fixer son attention. 

L'auteur, satisfait aux troisième jet quatrième con^ 
ditionsy en plaçant sur une tige commune le piston à 
vapeur et le piston à eau. Ce moyej^ très-siaiple rera- 
plit parfaitement les intentions de l'auteur , et tend k 
diminuer le prix de l'appareil en -simplifUnt le mé- 
canisme, (^ncify^e des travawp dfi la classe de^ 
Sciences Physiques et MathémcUiquiss dfi l^ Institué, 
pendc^nt r année i8i5 , par M» DEh4MBnE* ) 

Roue hydraulique flottante ^ applicable à des cours 
d'eau de différentes profondeurs , par M. ÏVJLr^ 

LIJMSON. 

CeUe roue €6t ieatinée à ^ue emploie dans des Iot 
palité^, oxi le cours d^eau. qui doit la fisûre mouvoir ne 
peut être retenu par das vannes , et à la liaiiteur coa> 
venable. 

L'autfeur pense que .oe moyen permettra d'établir 
des rones à eau au bKM^ide$ rivières, «ans èti% obligé 
de détourner une portion da courant pour la &ir« 
passer dans des counaiers de maçonnerie ^ dont Jii 
construction est ioujours dii^ndieuse. 

Il suffit pour cela de placer la rœie 6ur upAobar-* 
^nle en &ris madriers de cfaiène ^ apcès avoir pm 
toute fois ks précaûtifuns néœssaiies contse les glaces 
et d^aàtres corps flottans qui pourraiei^t «ndnterrxMiiprf 
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le mouvement» Avec quelques l^èrea modificatbns il 
serait même posâUe d'eu faire usage dam des riFières 
qui prouvent Teffet des gavées. On sait que dans 
certains endroits oii les eaux sont assez abondaates 
pour faire tourner un moulin , la crainte d'inonder 
les terres voisines empêche de les retenir à la hauteur 
convenable 5 dans ces circonstances la roue flottante 
sera d'une grande utilité. 

hB principe 4e çett^ invention «et fï!ès"«im{de. Au 
lieu 0'ai^roprier , comme dana la pratique ordinaire , 
le courant d'eau et sa chute aux dimesasÎMss et à la 
force de la r4>ue , odle-ci s'uecommod^ parfaitement 
aux e^ux 4e toutes profondeurs^ iptourru ^u'ii y ait 
une chute suffî^nte pour la faire tourner. Cette opé-^ 
ration se fait sans difficultés, et mm %¥Qiv iieaoin de 
déranger ou de changer en quoi que ce soit le méca- 
nisme du moulin ou celui de la roue. 

Un des principaux avantages de la roue flottante 
est d'éviter rétablissement des coursiers en ipaçon- 
nerie^ cependant, jà Ton voulaiJt encaisser les ea^x 
de manière à ^s diriger plps j^](n)édiateJcne^t sur les 
aubes, iUuffîreiit d'établir quelques plwçih^sde chaque 
côté. 

Le service de la roue est très-facile , et n'i^xige pa^ 
la moindre attention de la part du meunier; son mou* 
vemeut , qni est i:égulier et uniforme ^ ne peMt être 
inteirroni(>ii ni ralenti , tant qu'il y a une quantité 
suffisante d'eau. £)n hiver , on la met à l'abri des effets 
de la gelée , en l'élevant de manière qu'elle né puisse 
être atteinte par les glaces ; elle exige peu de répara- 
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ration ^ et conTÎent particulièrement aux situations 
oii Ie£ eauix sont sujettes à des crues subites. 

La description , accompagnée d'une planche , se 
trouve dans le cahier d'Octobre du Bulletin de la 
Société d'Encouragement. 

Machinehydraulique^deM.RENABDBLANCHETy 

ingénieur hydraulique* 

M. Blanchet a inventé une machine dont TefiTet est 
de remplacer la vapeur des pompes à feu par Teau 
froide^ sans perte de force ni de vitesse. Cette ma« 
chine devant produire une grande économie dans le 
travail des manu&ctures, M. Richard-^Lenoir y de- 
meurant à Paris ^ faubourg Saint- Antoine, l'a &it 
construire dans un de ses établissemens. 

Moui^ement perpétuel , de M* Maillardmt y 

de NeufchdteL 

M. Maillardet parait avoir réussi à résoudre le fa- 
meux problème du mouvement perpétuel , regardé si 
long-temps comme une savante chimère. La pièce 
mécanique à laquelle il applique son principe office la 
plus grande simplicité : c'est une roue garnie à sa cir- 
conférence d*un certain nombre de tubes ; qui tour à 
tour rayonnans ou repliés vers le centre, rendent la 
puissance motrice tantôt forte, tantôt faible, tantôt 
effet et tantôt cause, et lui donnent une telle abon- 
dance de forces, qu'il a fallu leur opposer un modé- 
rateur. / 
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29*, MOULINS. 

Moulins à vent dans lesquels des voiles sontsuh^ 
stituées aux ailes ordinaires. 

Les moulins à vent sont emploies depais ong- 
temps dans difiërens pays de l'Europe , entre utres 
en Portugal ^ en Allemagne y en Hollande y et lîsage 
en est répandu jusque dans. l'Amérique mériditiale. 
Dans ces derniers temps, un capitaine américain, 
M. James Barron y a obtenu* du gouvememeÉ da- 
nois un privilège exclusif de dix ans pour étabk ces 
moulins dans toute l'étendue du royaume. Il ^en a 
déjà plusieurs de construits sur les côtes de 1^ mer 
Baltique, et qui ont résisté aux coups de vent le plus 
yiolens de l'automne et de l'hiver. 

On sait que les moulins établis sur l'ancien prin* 
cipe peuvent recevoir des voileà , sans qu'il sot né- 
cessaire de rien changer à leur mécanisme intcieur. 
Voici donc quel est l'objet de cette nouvelle costruc- 
tion. . 

On fixe à l'arbre du rouet quatre leviers oi ailes, 
disposés à angles droits^ntre eux, et semblables aixailes 
ordinaires ; chacun de ces leviers est pourvv d'une 
tringle en fer à laquelle on attache une voit trian- 
gulaire, qui est maintenue par quatre autre aies soli- 
dement fixées sur l'arbre , en opposition aix pre- 
mières, de manière que le moulin paraît uuni de 
huit ailes. Cette disposition a le grand avaitage de 
perniettre que les voiles reçoivent toute l'inpulsion 
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du voit y dont Teffort se porte à rextrémité où elles 
sont )lus larges. 

L« leyiers ont une certaine courbure., et sont 
maiitenus en arcs par des cordages <m petites aus- 
sièrei qui , manœuvrant à volonté sur l'extrëmité 
extéisfure de l'arbre, facilitent la prise du veut sur 
les Ttles. 

Ce ailes étant plus courtes que celles des moulins 
ordiiiires, n'ont pas besoin d'être aussi fortes ^ elles 
se rnavent avec une extrême facilité et pèsent peu. 
L'arbe du rouet est également moins fort , ce qui 
eontibue à la lég^eté de l'équipage. La surface des 
Toilesétant plus grande que celles des ailes ordinaires * 
le malin peut marcher en toute sais6n et par le vent 
le plu faible. L'expérience a prouvé que Fimpulsion 
qu'ells reçoivent est suffisante pour faire agir deux 
équiftges de meules , lorsque dans nos moulins on ne 
pour$it en emploier qu'un seul. Les voiles peuvent 
être (arguées plus facilement, on être diminuées à 
mesuA que la force du vent augmente. 

Il seait donc à désirer que l'usage de ces moulins 
lut plu généralement adopté , surtout dans les pays 
GouveiB où le vent n'a pas beaucoup de prise. 

5o». MOUSSELINE. 

McUièn savonneuse pour faciliter la fabrique des 
mou^elinee , siamoises, ete^y par M* BouR" 
LjER^ de LavaU 

M. Bèiriiery fabricant de savon à Laval, a décou- 
vert et 4olnposé une matière eti pain, gommée et 
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très-sâvoniiieuse , dont Fusage doit faciliter et perfec- 
tionner la fabrication des mousselines , siamoises-^ 
toiles et batistes*, ^le dispense de l'emploi do suif pour 
parer les chaînes , et rend la chaîne en coton ou en 
fil constamment douce , fraîche ^ unie , très-lisse et 
très-fwte. On peut ^ par son moyeti , ëriter l^établis* 
sement des métiers dans les caves, et ne plus craindre 
Taction de l'air. Les qualités des tissus seront meil-^ 
kures; rouTrîer éccTnoT&isera le temps et la peine , 
et le blanc qu'on obtiendra sera beaucoup plu^ beau. 
!Les pri^c de cettç composition sont de 3 fr. 30 cent^ 
à 2 fr. 5o cent, le kilogramme. 

• 5i\ PLATINE. 

Nouveau moyen de purifier le platiné, par M* le 

marquis RiBOJLfi. 

Ayant considéré que persontie n'atait pu combi- 
ner le soufre avec le platine, l'aulèur conçut l'idée 
qu'en corivertissarit eti sulfure tous les autres métaux 
qui ise trouvent dans la mine de platine , il serait aisé 
de pUriEer be métal. 

Son procédé est très-sîrtiple. Il sépare d'aboix! du 
platine brut quelques-unes des substances étratigères 
qui y sont mêlées, et il lavé le reste avec de l'acide 
nitro-mudatiqtte a&ibli avec quatre fois son poids 
d'eau 5 il lé fdtid ensuite Avec la ittbitié de sdn poids 
de plomb piir 5 il le jette dans l'eàil! froide , et il pul- 
vérisé l'alliage qu'il a ànisi obtetiu. Il le mêle avec 
tine pbttion égale d* sdufré, et le jette dans Uû creuset 
de Hesse chauffé au rouge-blanc 5 il couvre le creuset 
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promptement , et le maintient pendant dix minutes 
exposé à une chaleur intense. 

Lorsque tout est re&oidi , on trouve sous les scories 
un culot métallique, friable ^ composé de platine, de 
plomb et de soufre. Ce culot fond avec une petite ad-> 
dition de plomb ; le soufre se sépare avec de nouvelles 
scories, et il ne reste plus qu'un alliage de plomb et 
de platine. M. Ridolfi le chauffe jusqu'au rouge-blanc^ 
et dans cet état, il le bat avec un marteau chaud sur 
une enclume chaude , ce qui en fait sortir le plomb 
en fusion ; l'alliage se briserait s'il n'était pas chauffé 
au rouge-blanc lorsqu'il est battu. 

Le platine ainsi obtenu est ductile, malléable, et a 
autant de ténacité que celui qu'on obtient du muriate 
ammoniac de platine. L'auteur est parvenu à en faire 
des feuilles et des fils presque aussi minces que ceux 
que l'on prépare avec de l'or. Sa pesanteur spécifique 
était égale à 2 2,63o. 

En répétant ce procédé différentes fois, M. Ridolfi 
ne . trouva pas toujours le platine en masse au fond du 
creuset; il était quelquefois disséminé en globules 
parmi les scories ; dans ce cas , il traita la masse avec 
un peu d'acide sulCarique afi&ibli , les globules furent 
bientôt débarrassés des scories et tombèrent au fond 
du creuset ; il les recueillit alors, les lava , et les sou- 
mit à la percussito du marteau , comme si le platine 
eût été trouvé en culot avec le plomb. (Extrait du 
Journal des Sciences et des ^rts de Florence y in-- 

siré dans le Bulletin Philomatique. Sep- 
tenï|;)re 1816. ) . 
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52\ PLOMB;: '^ . 

Procédé Usité en Angleterre, pour augmenter le 
produit des mines de plomb. 

On a introduit dans les mines de. plomb du Nçr- 
thumberland de grands perfectionnemens dans la 
mëthode de griller la mine, et on, a augmenté ainsi le 
produit en plt)mb. Voici le procédé décrit par le doc- 
teur Thomson. 

Après que la galène a été passée au bocard,, oi; I4 
soumet au grillage dans un four à yçûle surbaisséer, à 
un feu de réverbère. On la fait chauffer au ro^ge en 
la remuant continuellement , et en. ayant soin de ne 
pas pousser la chaleur au point que le minerai entre 
en fusion* Lorsqu'il commence à ^'amollir, on arrête 
Je feu* 

Ce procédé donne une couleur foncée à la galène 5 
il se dégage pendant Topération une vapeur blanche 
qui est recueillie dans de longues cheminées horizon-* 
talés construites exprès. C'est un mélange d'environ 
cinq parties de carbonate de plomb et trois parties 
d'oxide d'antimoine, dont la pesanteur spécifique esi 
de 5,882. On vend cette substance, qlii est connue 
dans le commerce sous le nom de fumée de plomb, 
-et on Tepaploije comme couleur. 

On voit qu'il se dégage une portion assez consîdé*- 
râble de plomh pendant le grillage : peut-être réussi- 
rait-on à en diminuer la quantité en tenant le feu aussi 
bas que possible; il parait que c^est J^'antimoinè q^i 
favorise le dégagement 4a plomb pendant ce proç^^« 

AbcH. DBS DSCOUY. DE 1816, ^J 
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La galène grillée conJtient aS,^;^ de plomb et 4 de 
soufre. 

Le minerai est ensuite jeté avec dé la houille sur un 
foyer ouvert, et le feu est animé par des sdu£9ets mus 
parFeau. On projette de temps en tenips un p^u de 
cfaaox sur la masse , afin d'empêcher qâe les scories 
he coulent. Le plomb est ainsi réduit à Tétat métal- 
lique, et tombe goutte à goutte dans une cavité pra-^^ 
tiquée au fond du foyer, d'où on le retke ^^uite poùn^ 
le couler en saoméïis. 

Les scories retiéfhnént une quantité comidérable de 
plomb à l'état métallîiqtte^ pe^nr Ten sépai^r, on les 
)êtte dans un fourneau à vent, où elles ^nt fondues à 
l'aide d'une chialeur snffi^nte. Le plomb est recueilli 
au fond du feurneau; les scories liquides coulent dans 
un réservoir rempli d'eau, où elles prennent l'âspeot 
d*une matière noire vitrifiée. 

Le docteur Thomson a analysé cette matière, ^ 
l'a trouvée cumposéê de silice, de cfaaux, d'oxide de 
fer tùèlée^un peu d'altttnine, d'oxide de ^<Aûb et 
d'oxide d'antimoine, dont les propàrtioiâ Vârienf; isni- 
vànt les circonstances. Sa pesanteur spédMque est de 
5,225; Mêlée avec de la chaux, ces scories forment un 
très-bon mortier. OrdinâSremént on les fait fondée de- 
nouveau, et le plomb qu'on en retire comfpènse et àu- 
delà leé firais de Topëratidn. 

Lorsqu'on suppose qùé la valeur de l'argent allié 
au plomb est susceptible de couvrir la dépëi^, on le 
convertit iefn litbârge en rexjiosàilt à la chaleur sur un 
lét ou fouineati approprié à 6et usâge.^ L'at^ent reste 
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«u fond da creuset, et la lithdrge est de nouveau ré- 
duite à Fétat métallique^ Traité de celte manière, le 
plomb se vend dans le commerce, sous le nom de 
plomb raffiné ; c'est le plus pur et le plus estimé. 
{jtnnala cf Philoaophy du docteur Thomson. 
Année i8i4.) 

35*. POMPE. 

Perfectionnemena des pompes à feu , par M. Rei- 

CHENBACH. 

Juâqu'ici trois obstaôles principaux s'opposaient à 
l'établissement des machines à Tapeur dans les fabri- 
ques: i®. la difficulté de les manier^ 12**. leur cherté; ' 
et 3^. leur complication. tJne machine destinée à pro- 
duire un efifet considérable nécessitait, au moins jus- 
qu'à prése^ , un cylindre métallique de plusieurs 
pieds d« diamètre et de hauteur, occupait dans les ate- 
liers un espace assez ét^sdu^ occasionnait de grandes 
dépenses d'^àblissement et d'entretien, et exigeait la 
présence presque continiielle d'un maître-ouvrier. 

Pour rendre l'emploi de ces machines plus usuel, il 
fiiUait donc , sans rien sacrifier de la force qui leur est 
propre, rassembler la chaudière et le cylindre dans 
un petit espace, produire la condensation de la vapeur 
sans eau froide, supprimer la disposition embarrassante 
qui sert à maintenir et à soulever le piston dans la di- 
rection du cylindre^ etc. , et surtout diminuer la dé- 
pensedu combustible. 

Toi»tes«e$ difficuiiés ont été trés-heureusemeirt sur* 
mojDtéës )par M« Rdchenhaffhm La chaudière et le cy- 
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lindre de ses machines sont portfitifs; le piston ferme 
d'une manière particulière , avec une pression toujours 
ëgale^et se meut sans le secours d'aucun appendice 
extérieur. 

La chaudière a une forme nouvelle , et combinée 
de manière que les plus fortes secousses , celle par 
exemple qu'elle éprouverait si on la plaçait sur une 
charrette, n'empêcheraient pas l'eau de bouillir, et 
ne pourraient jamais en introduire aucune goutte 

r 

dans le cylindre; des soupapes de sûreté rendent toute 
explosion impossible. Telle est, du reste, à cet égard, 
la disposition des différentes parties de l'appareil, que, 
si par hasard les soupapes de sûreté cessaient d'agir , 
la machine s'ouvrirait d'elle-même et éteindrait le 
feu.* La propriété caractéristique de ces nouvelles 
pompes , est de ne pas exiger de condensation de va- 
|)eur. 

M. Reichenhach en a construit qui équivalent à 
la force de deux chevaux qui tirent y et cependant le 
cylindre n'a pas "i^Xxks àe seize poucea de hauteur^ et 
deux pouces de diamètre* ( Extrait de VAnzei- 
gery etc, y ou Indicateur des arts et fabriques de 
Bapière, cahier de Février 1816. ) 

Pompe à double piston , par M. R. TV. Frank^ 

LIN. 

Cette pompe , qui n'est qu'un perfectionnement de 
la pompe aspirante ordinaire , peut être établie dans 
toutes les localités et à peu de frais. £Ue se compose 
d'un barreau communiquant alternativement lé mou* 
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vement à deux tîges séparées, portant des pislons qui 
agissent en sens opposés dans le même corps de pomp«.. 

Ces pistons sont munis chacun.de deux soupapes , 
dont le jeu est combiné de manière à aspirer et à 
expulser sans interruption une quantité d'eati, que 
l'auteur estime double de celle élevée par les pompes 
ordinaires. Il assure que sa pompe exige peu de force, 
et qu'elle a sur la pompe connue de Lahire Tavaiv 
tage d'être à un seul barreau , moins compliquée et 
susceptible d'être établie à plus bas prix. 

On conçoit que , lorsqu'on lève le barreau , le piston 
supérieur descend , tandis qu'en même temps le pis-, 
ton inférieur monte , et que ses soupapes se ferment. 
L'eau est alors obligée de passer à travers celles dux 
piston supérieur qui s'ouvrent , et de la elle se rend, 
dans IC; piston de décharge. Quand on baisse le bar- 
reau , le piston supérieur s'élève , ses soupapes se fer- 
ment j et l'eau , dans son mouvement ascenda^iit , est 
forcée de passer dans le tuyau de décharge ; en fnême 
temps le piston inférieur descend , ses soupapes s'ou«. 
vrent , et laissent pénétrer entre 4es deux pistons une 
nouvelle quantité d'eau. , 

L'avantage particulier de ceftte pompe est, qu'avec 
une course de six pouces elle élève une quantité d^eau 
égale à douze pouces de hauteur dans le cylindre; et 
qu'ainsi , en doublant la longueur du coup de j)iston , 
on augmente dans la même proportion la quantité 
d'eau élevée. Son produit ordinaire est égal à celui 
de deux pompes à simple piston de même capacité ; 
mais avec une dépense de force et d^ froftemens 
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moindres. (Bulletin de la Société d'Encouragements 
Août 1816.) 

Observations sur la pompe à papeur,par Sf. Gj r- 

Lussjc. 

§ 

Dans cette machine , dont le jeu est ]^rodttit par 
Tâdmission et la condensation alternatire de la va- 
peur d'eau , il est nécessaire ^ pour obtenir le maxi-' 
mum d'effet , que Teau qui a servi à la condensation 
de la vapeur ait une faible tension , et que par consé- 
quent sa température ne s'élève pas au-delà de 25 à 
5o degrés;. 

• Supposons que la vapeur dans le cylindre de la 
machine soit à 100 degrés, \50us la pression de ^6 cen- 
timètres de mercure , et que l'eau d'infection soit à la 
température delà glace fondante^ comme la chaleur 
latente de la vapeur peut élever un poids égal d'eau 
de cP à 55o^, ou cinq fois et demie nn poids d^eau 
égal à celui de la vapeur^ de o" à loa®, il en ré- 
cite que, si l'on injecte celte dernière quantité d'eau , 
et que tonte la vapeur contenue dans le cylindre se 
condense ( ce qui arrivera nécessairement lorsque le 
piston sera à l'extrémité de sa course ), on aura un 
poids d'eau à 100 degrés, égal à six fois et demie ce^uî 
de la vapeur* 

Si l'on injecte une quantité d'eau égale à douze fois 
celle de la vapeur ^ sa température sera de 60 degrés , 
et seulement de 25 degrés, si la quantité d'^au injectée 
est ég^le de vingt^ciiiq fois celle de la vapeur. A ce 
terme y la force élastique de la vapeur n'étant que de 
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25 millioiètres, la perte de force sera peu considé- 
rable , et à peu près telle que la donneat les machines 
les mieux dirigées. 

L'e^u , à la température de 25 degrés, n'est que, 
d'un faible secours dans les £|rts; mais on con<çoit que^ 
si on pouvait l'obtenir à une température beaucoup 
plus éleyée , ^ns nuire à l'effet de la machine , elle 
serait une source d'économie <^^ps les manafactures 
où l'on se sert. de la pompe à vapeur, et o^ on ^ en 
mêmç temps jbesoin d'eau chaude. 

Voipi comment oji pouryail: o^tepiç cf^ ï;ffultai > 
selon M* Gç^'Liissac. Au lieu d'^n cptidensf ur , il 
propose d'en emplpier deux : l'un serait, destij^é à 
comm.enc^r la conden$alion dç la yap^ur et à fournir 
l'eau chaude , et l'autre à l'achever ; leur jeu serait 
succe^if , et , en réglant ço^yeiiabje^ent la qpj^ntité 
d'eau injectée dans chaque conden$eur , on aurait de 
Teau à tel degré de température que l'oii voudrait ,, 
entre 25 à loo degrés- • 

Ce moyen ne paraît point offrir d'incopy.épiens ; 
s'il est nouyefiu, l'auteur le ^ouwet aux b^bjl^^ icon- 
structeura d.e machii^s à feu , qui Fauront |)ientôt ap* 
prêché à sa juste valeur. (^An>nalje§ d» C^imffi ei d^ 
Physique. Août i8i6. ) 

54^ PRESSE A TIMBRE SEC^ 

Portative et âCun transport facile , par iïf. Ré- 
gnier ( conservateur du Musée de l'artillerie.) 

Cette p):esse peut s'agrafer fiàcilement sur upq table 
de bureau; son poids u'e^çède pas six livres ; et>09 
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peut la transporter dans une boîle de douze pouces 
de long sur dix de large. * 

Elle est fabriquée en acier corroyé , sous la forme 
d^un arc qui porte une vis de pression avec un cachet* 

Les extrémités de cet arc sont terminées par des 
empàf èmens à vis , qui fixent la machine à l'angle de 
la table ^ d'une manière solide , sans l'endommager. 

La vis de pression qui porte le timbre est en acier 
trempé , revenu au recuit de ressort ; par ce moyen , 
quoiqu'elle ne soit pas plus grosse que le pouce , elle 
ne peut se casser ni se tordre par l'action du levier 
qui la fkit agir. Ce levier, également en acier, porte 
deux poignées qu'on fait mouvoir avec les mains ; un 
quart de tour suffit pour donner l'impression conve- 
nable. 

Le timbre , en acier ou en cuivre , peut être aussi 
large qu'une' pièce de 5 fr. ; cependant, s'il n'avait 
que le diamètre d'une pièce de 2 fr. , son empreinte 
serait mieux marquée sur le papier. 

On sent bien que les fortes presses munies de grosses 
boules de jplômb produisent un efiEet plus puissant; 
mais leur poids est quelquefois de deux cents livres, et 
leur prix s'élève souvent à 5oo fr. , tandis que celle- 
ci ne pèse que six livres et ne coûte que i lo fr., étant 
bien étal|lie et proprement polie. 

Elle, convient particulièrement aux notaires et à 
toutes les administrations qui ont besoin de constater 
leurs écritures. 

M. Régnier a construit une autre petite presse^ 
qu'on tient à la main , pour cacheter les lettres* 
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Cette petite presse est en usage depuis quelque 
temps en Angleterre , mais les perfectionnemens 
ajoutés par M* Régnier ont diminué son volume et 
augmenté sa solidité. Elle sert en outre de marbre 
sur le bureau pour maintenir le papier ; et un petit 
tiroir , caché sous sa base , contient un approvision- 
nement de pains à cacheter, ce qui est commode pour 
les personnes en voyage. 

Cette presse, dont le prix est de 4o fr. , donne une 
adhérence si parfaite au pain , qu'il est impossible à 
l'indiscrétion de décacheter les lettres sans déchirer le 
papier , et l'empreinte présente un timbre bien pro- 
noncé. * 

M. Régnier a encore substitué au cuir de la gomme 
élastique qu'on a collée au tasseau sur lequel appuie 
le timbre sec. Celte gomme , qui ne s'altère point , 
donne une impression uniforme et mieux prononcée 
que celle produite par l'effet du cuir qui se détériore. 
{Bulletin de la Société d^ Encouragement. Mars 
1816.) * 

Filtre-prease de m^ RÉ4L. 

On sait que la pression des liquides se fait en tout 
sens , et qu'elle se mesure , lorsqu'un vase les renferme^ 
sur la surface de sa base multipliée par sa hauteur ^ 
Quelles que soient d'ailleurs les diinensions de celle-ci. 

Ce principe a été appliqué par les Anglais à la pu^ 
rification des huiles. Au moyen d'un appareil qu'ils 
appellent lei'ier hydraulique , et qui est fi^àié d'une 
caisse de fonte surmontée d'un long tuyau, ils for** 
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cent l'huile à traverser une couche ëpfiis$e de charbon 
qui lui sert de filtre et la purifie. 

M. le çQmXé Real a fait construire un appareil ana- 
logue , dont il a obtenu des résultats fort intéressans. 
n s'en sert pour faire des extraits de caf<^ , de thé, de 
tan j de quinquina , de houblon , etc. , ou des teintures 
alcooliques très-chargées , avec lesquelles il compose 
des liqueurs de table. 

L'appareil consiste en une boite d'étain qui s'ouvre 
à vis , et renferme la poudre végétale dont on veut 
extraire le principe soluble dans l'eau. Du centre de 
cette boîte s'élève un tuyau perpendiculaire, auquel 
on peut donner Ia hauteur que l'on veut ( 5o à 60 
pieds ). Un robinet ferme la communication du tuyau 
à la boite. Pour que la poudre ne se tasse pas trop 
par la pression , on établit deux diaphragmes , l'un 
aux deux tiers de la boîte, et l'autre à sa base. Ces 
diaphragmes , en étain , soùt percés de petits trous 
pour laisser passer le liquide et retenir la poudre. L9 
boîte repose ordinairement sur une escabelle percée , 
sous laquelle on place un vase qui reçoit le liquide. 

Comme les localités ne permettent pas toujours 
d'établir un tnyau très-éleTé , M* Real a safastibié la 
pression du mercure à celle de l'eau ^ de la manière 
suivante. . • 

II verse du meFCUipe dans une boite en fon^ de lier; 
il y adapte un tuyau composé de plusieurs Plinons de 
fusils taraudés les uns aux autres, et terininés p^r un 
entonnoir. Ce tuyau , qui doit toe iigelem^iat reoipli 
de mercure., plonge dans la boUe» Un tiabfs cle ter en 
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arc ët«blit la QommusîcaiiQn ealrB la bo&te et un cy« 
lindi^ d'ctain rempli de la- poudoe à extoaii:« eu las^ 
ai ver* Au aomiiDet de Farc diitirhe db fer est adapjbé 
un entonnoii* qui repose sur un robinet; an-dessus de 
ce cylindre , qui poiiieà sa base ^ et i|iiiest fermé à sa 
partie supërieare par un diaphra^ne , est un second 
cylindre du même diamètre sertaut de réservoir» 

Les choses ainsi disposées, et )a boite étant rexnplie 
de mercure , on ouvre le robinet ^.ei; on reoqpltt d^ean 
le réservoir et le tube, par reàtfMooir. Enfin on 
charge de mercojpe le tnyau; après av«îîr fermé le ro- 
bin^; le m^cure alors exerce sa pression sur l'oau» 
qui filtre au travers de la pondre renfiH'ttiée dans le. 
cylindre , et tinnbe dans le récipient. 

4^vec ce filtre-presse M. Real « obtenu des tein^ 
tures aqueuses ou solutions de matièceâ extraotives 
végétales, qui donnaient jusqu'à 3o degvés à Taréo- 
mètre» On sent de quelle utilité serait un pareil in- 
strument pour préparer des extraits pharn:iaceutiques 
sans le secours du feu , si ce n'est celui d'une étuve 
pour feire évaporer l'^au des dissolutions très-char^ 
gées , et réduire les extraiu à Fétat sec. M* Cadei a 
obtenu par ce filtre mue solution de noix de galle si 
chargée , que l'acide gallique s'est déposé en cristaux 
par le ample effet du repos. {Journal de Pharmacie^ 
cahier d'Avril 1816.) 

Prease hydraulique perfectionnée ^ par 

M. MuRRjr. 

Cette {>resse est celle de M. Pirier, à Chaillot, 
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dont nous ayons donné la deseripUon dans ces Ar^ 
chivesy Yolame de 1812 , page 517. M. Murray y a 
ajouté Quelques perfectionnemens, dont nous allons 
rendre compte* 

Lorsqu'il s'agit de presser et d'emballer des matières 
molles et élastiques qui forment un grand volume » 
telles que la laine ^ le coton, etc., l'auteur emploie 
une presse dont les plateaux supérieurs et inférieurs 
se rapprochent en s'écartant en même temps , ce qui 
facilite la compressicm des matières qu'on y soumet , 
qui sbnt réduites à la mdltié de leur xolume ordinaire , 
, et permet leur placement et déplacement ; tandis que 
dans la presse ordinaire le plateau inférieur est le seul 
mobile^ et s'élève quelquefois bien au-dessus du sol, 
ce qui n'est pas sans inconvénient pour le transport 
des marchandises. 

Les montans du châssis de cette presse sont ordi- 
nairement assemblés à boulons et à écrous, et ne 
peuvent pas être enlevés ; opération qui est cependant 
nécessaire quand on presse k chaud ^ ou qu'on veut 
donner une forte pression , en substituant des mon- 
tans plus forts à ceux emploies. Four cet effet , l'ex- 
trémité ou la tète des montans est taillée en forme 
de T,et encastrée dans des mortaises correspondantes, 
pratiquées dans le sommier et la chapelle de la presse* 

On sait qu'il arrive souvent des accidens funestes 
par la rupture des cylindres des presses hydrauliques, 
lorsqu'on ne règle pas la pression sur la force de la 
machine. M. Murray ifemédie à cet inconvénient 
par l'emploi d'un régulateur qui indique les différens 
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degrés de pression qu'on veut obtenir, ainsi que ,1c 
point où il faut s'arrêter. 

Ce régulateur est composé d'un système de cy- 
lindres de difiérens diamètres , qui se meuvent dans 
l'eau, en sens contraire à Faction de la presse. Le 
dernier cylindre agit suy une colonne de mercure 
renfermée dans un tube de verre, €t surmontée d'une 
échelle graduée indiquant en poids la quantité de 
force qu'on veut produire. 

On peut utilement emploier ce moyen pour la 
pression des draps , où une pression trop forte ou trop 
faible altère souvent la qualité et la couleur du tissu. 
On peut aussi s!en servir pour peser des fardeaux 
même très-lourds. 

Dans la construction d'une presse hydraulique on 
doit faire choix de bons matériaux , surtout d'une 
bonne qualité de fonte pour les cylindres ; car c'est 
d'elle que dépendent la perfection et la sûreté de la 
machine. 

( D*autres détails se trouvent dans le Bulletin de 
la Société d'Encouragement. Janvier 1816. ) . 

55^ SAVON. 

Nouvelles expériences sur le savon et la saponifia 
cation^ par M. Chevreul. 

Nous avons parlé , dans un des précédens volumes, 
des recherches de M. Chevreul sur le savon et la sa- 
ponification. Il a reconnu que l'action de la potasse 
produit entre les élémens de la graisse de nouveaux 
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modes de combinaisons, d'où résultent des substances 
qui n'y existaient pas toutes formées auparavant , ^t 
dont deux, la margarine, et une sorte d'huile ou de 
graisse fluide, acquièrent toutes les propriétés des 
acides. 

L'aotear, poursuivant sen travail , s'est assmré que 
les mêmes ^Eets sont produits par la soude , les terres 
alcalines, et divers oxides métalliques , et que tes 
substances résultantes sont en même proportion, de 
%tielque agent qœ IV>n se 0oit servi ; la magné^e et 
Falùmine, au conlfraire, ae liornent à contracter «vec 
la graisse une certaine unî^n , mais sa«» en répartir 
ainsi les élëmens en divers composés. 

La quantité d'alcali nécessaire pour convertir en 
(Hivon une qoantité donnée de graisse est précisé- 
ment oellequi peut saturer la margarine et Fhuile que 
cette graisse produit. M. Che^eul assigne la capa- 
cité de saturation de la margarine et de la graisse 
flu>de, et fait connaître plusieurs nouvelles combinai- 
sons saVonnettses qu'il a obtenues. par le jen des affinités 
doubles f en méknt une dàsoimtiom chaude de graisse 
fluide ' et de potasse , avec différens sels terreux ou 
métalliques. H est parvenu ainsi à rendre les savons 
presque aussi connus que les sels dont les chimistes se 
sont le plus occupés. 

Fourcroy avait fait connaître sous le nom à^adi-- 
pocirê une substamce que 1'^^ sépare , par le moyen 
des acides y àe la watiàre gvasse dan»* lamelle se con- 
vertissent les corps dts «mmanx enfouis dans la terre , 
et il l<a vait liegardëe commet identique avec celle qn^ 
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Ton retire à Fëtat criMalIia des calculs biliaires de 
ITiomme, et avec le ^perma-ceti , ou blanc de ba- 
leine , qui se trouve en grande abondance dans cer- 
taines cavités de la tète du cacbelot. 

M. Chepreuly conduit, par ses recherches sur lés 
corps gras, à examiner ces matières, a trouvé. que 
celle des calculs biliaires ne donne point de savon , 
tandis que le aperma^ceti en fournit aussi aisément 
que la graisse , mais en s'altérant un peu autrement, 
dans d'autres proportions et avec des propriétés par- 
ticulières. Le gras des cadavres est bien plus composé 
que ne le croyait Fourcroy , et Fou y trouve diffé- 
rens corps gras combinés avec l'ammoniaque , la po- 
tasse et la chaux. C'est une graisse qui a déjà subi 
l'action des alcalis. {Analyse des travaux de la classe 
des sciences physiques et mathématiques dèTInsti^ 
tut, pendant Funnée lÔjtS ^jpar M* CuriER. ) 

56». SERRURERIE. 

Mèclies anglaises pour percer le bois , perfection^ 
nées; et nouvel outil à percer; par M. PRIVAT* 

Les mèches, dites anglaises, donnent le moyen de 
> fiiire des trous cylindriques , dont le fond est parfai- 
tement plan , lorsque ces mèches aont bien faites ; de 
qu'on ne peut pas obtenir avec les mèches ordinaires. 
M. Privât a cherché à perfectionner cet outil pré- 
cieux , et il y a réussi. 

Cette mèche est carrée par le haut, et de gra^dedr 
irtrffisanie pour entrer dans la tèl£ des villebrequim. 
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Sa longueur totale est de 4 à 5 pouces ; il est aplati 
par le bas et réduit à quelques lignes d'épaisseur, sui- 
vant Teffet qu'il doit faire , ou suivant la grosseur des 
trous qu'il doit produire; il est de largeur conve- 
nable pour le trou. Ainsi Ton peut en avoir depuis 
2 jusqu'à i5 ou i8 lignes de large. Lorsqu'on est 
bien assorti, il faut en avoir dont la largeur croisse 
de demi-ligne en demi-ligne, et même de quart de 
ligne en quart de ligne. 

Au milieu de la largeur est une partie pointue et 
ronde, si l'on perce dans le bois de bout, et triangu- 
laire ou à trois pans^ si c'est dans du bois de traverse. 
Cette pointe détermine et conserve le centre du trou. 
A une des extrémités de cette largeur est une autre 
pointe saillante , mais ayant un biseau dans le sens 
où l'on tourne le villebrequin. Entre ces deux pointes, 
tout l'acier est emporté à la profondeur d'environ 
2 lignes, afin que l'outil puisse entrer dans le bois 
par celle du milieu , et couper circulairement par 
l'autre. L'autre moitié est un peu moins longue que 
la longueur des pointes ; et en dedans , sur le plat , 
est formé un biseau qui prend depuis la pointe du 
centre jusqu'au bord de ce côté de l'outil. Ce biseau 
est rabattu du côté où tourne le villebrequin, et 
forme un angle de 4o à 45 degrés. : 

On conçoit que , si la pointe du milieu est bien au 
centre du trou qu'on veut former, la pointe tran- 
chante doit couper le bois circulairement , et que le 
biseau qui passe dans ce cercle enlève le bois en le 
coupant net 5 ce qui donne un trou bien rond , par- 
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faitement droit, et de plus aypni la savfâce înjërieure 
ioujour» pardllàle au [ilaa de l«i..pièQç qu'Qa.per^e,; 

ce qui e^ qu^ciçrefois foFt utile, «joand on yeut faire 

> 

tourner un tourillon dan^ s(àx\ tiCQu sfxfis qu'il traverse 
toute Tépaisseiir du bois. 

Fpur se servie de ces sortes de nl.cch^s , il iaajl a^- 
pnjer fprleiiient contre ki^b^is^ surtout quand ^ 
.trou doit ay;qir uu certain di^^ètre^ Pour obvier A 
jpet .inçpuv^iei^t; ^ on a imaiginé une addition à .c^s 
laâche^j ^'^l'aide^de laquelle 5)11 pçut fi^re ,i|n,,tr^^ 
de deuic pçuci^ et demi à tf<^e^^pauces de di^màlJ^Q, 
iiossi rofi^' ^(:aus^ net qu'fiy^ 4?^ m^chc^. a^^isQs., 

a. 

ment: \^ fm^yn^fs^ ài^ viAebtis^a.iapa les donosi i^^^s 
Âe lai^je^: comme à ue^ tanière* 

Cette mèche est faite ^l^imiie^; .comme W mè- 

qhes an^i^esy ai ce n'est qu'aa liea. ^e la p<Hi^e du 

ceald?^ ^1^ p^t^-iii^' vis un peu plus longue qi;^e la 

^pte tr||Q(Gj^aia4e qiM con^pe k Ijmhs ^^ircul^ii^n^ent. 

Jt4^ ,vi#f^ i^ fo)?ni<&.4'Qti CQi(i^:ti?ÇBQu4 très^o^gé , et 

Jhis Jâ^i^p ,9C^nt mçvéf co^ux^C: ^s.yi» ordi^^ife^ en 

4$i$, biima^i|ée#rOivfait aveo wftemlklOi^ u^e mèn 

^hQ 0tâmAkPymi pmflmp^lt^qis^le dJan^^»^ de 

J^ w>.iW:t6W bfeli pfflcpe»î41tnl«îfe à k pièce qu'o» 

(Veut {Kr<^v $. puk , ayant taat 4oil {>w grawé k vis 

iim fe «ftàehri ^;<iB(k &it entver ^ii tonnuatit ^ et oMsme 

cette vis y qui est conique , en pënëtcanl insefiatttemeiat 

danaileCi^iji/seUicitek mèchea y.eiiferera«âsi^ la pointe 

tmnohtale; txacâ un cercle ^ fondis qfue k cirittor y de 

Tautre côté, coupe le bois^de Vmlàûmiir di» «tiMe. 

Abgh. db» Dicouv. de 18 16. 3o . 
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' Celle opération est ixès-aisëe , très^louce^ et Ton 
voit le copeau tnotiter sans interruption* On peut 
tnême àssUrer qu'an etifant ferait facilement un .trou 
de deux pouces de diamèfre. 

Dans la vue de perfectionner enc'ojfe plus ces sortes 
de- mèches -qui ont une vis ou queue de cochon au 
ïDÎlièu de leur lafgeUi*, oh a cherché à leur fàii'e faire 
un moins grand effort pour couper lé boîs, isoit ver- 
ticalement, soit horiâiontàlement* Potir celd^ on pra- 
tî(jae aux deux extrémités de la largeur de la mèche 
une pointé tranchante en sens inverse, c est à-dire, 
•qu'en tournantychacuné agit en coupant le' bois cir- 
culairément dans tesetts où l'on fait tourner le ville- 
«brequin, et Ton forme de chaque' côté un biseau 
tranchant qui n'existe que d'un seul côté dans les pre- 
mières mèches décrites plus haut. -' 

Ce perfectionheitoéntest fondé sur ce que la vis, 
■en attirant continuellement le tranchant de la mèche 
vers le bois , pourrait présenter à cet outil une trop 
grande épaisseur de bois* à enlever , si elle 'ne cou- 
pait que par un rayon de soti cercle 5^ au 4tfeu qu'en 
c<>upànt à la ibis p^tr'ses deux rayons .opposés, elle 
n'enlève par chapun d'eux que la^itloitié de l'épais- 
seur d'un pas de vïs'f P^ffort total qu'elle î fa* se trou- 
vant divisé sur les deux rayons, c)ila{)ui¥ d^èif^ n'«n 
supporte que la moitié;; ce qui m^hage le tranc&ant 
de cet instrument. > - . -'^^ ♦ . ' v^ 

On peut consulter^ podr de plus amples détails , le 
premier cahier de la noïipeUe coliecHond^s^ Annales 
de9 Arta et Manufactures* -j. ■ » / .. . 
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5j'. Sucre. 

Noupeau procédé pour le raffinage du sucre , par 

M. HOfVARÎ). 

Le docteur 'Thomson, qui a publie ce procédé 
dans ses AnnaU ofphilosophy, cahier de septembre 
1816, et qui Ta vu exécuter en grand, lui accorde de 
grands avantages sur les procédés usités. Nous donne- 
rons un extrait de sa description. 

On mêle le sucre brut avec une petite quantité 
d'eau dans une chaudière plate de cuivre , que l'on 
chauffe au bain de vapeur. On place ensuite le mé- 
lange dans deis pots dé terre cuite, pour faire écouler 
la mélasse, et pour la sépareù plus complètement 5 
on verse du sirop concentré sur la matière contenue 
dans ces pots ; par ce moyen , on sépare environ dix 
livres de mélasse pour chaque quintal de sucre. Les 
raffineurs ordinaires en obtiennent trente livres de la 
même quantité. 

Le sucre , ainsi privé de mélasse , est dissous dans 
Teau par le moyen de la vapeur, après Favoir mêlé 
auparavant avec une dissolution d'alun à laquelle on 
a ajouté la quantité de chaux vive nécessaire poiu: 
saturer exactement l'excès d'acide de ce ^el , de ma- 
nière que la poudre .blanche qui en résulte . n'altère 

- w 

point la couleur du papier teint avec le curcuma. La 
proportion d'alun est de deux livres pour chaque 
quintal de sucre. 

On filtre ensuite la dissolution encore chaude pour 
en séparer les impuretés. Avant la filtration , le sirop 
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est noir et opaque ; nuiis apoès celte opération^ il est 
transparent et de couleur d'ambre. 

Lie» filtres sont formés par un cbâsns, de cairre 
mince, percé de trous à son fond, auquel on a fixé 
solidement de forts caneras 4e Rmssî^ Il y çp.a cin- 
quante dans un vase à filtrer) p^^^ ijii'il ^t ^écçsr 
saire que l'opération sciasse promptement. 

On fait alors «passer le sirop dans des chaudières , 
pour lui donner le de^é conrenable de cpncentra- 
lioxu II parait que^ dans le procédé prdinsiire^ la 
température à laquelle le sirop se trouvé expo^ peu* 
dant réyaporatÎQn coAYertit une partie du sucrç m 
mélasse. Dans le procédé de M, Howard, les chau- 
dières d'évaporation sont des sphéroïdes 4e cuivre y 
qui conommuniquent avec une pompe pr^amatiq^ie 
continuellement mise en jeu pendant tout le temps de 
l'opération* Par cette disposition ^ l'on peut faire un 
vide partiel dans les chaudièrea^ et le liquide peut en^ 
trer en ébuUition à une température i^i baisse y qu^il 
n'y a aucun risque d'altérer une partie du sucre* Le 
fluide élastique intérieur est teUem^enlj r^^r^^ qu'il 
ne lui reste qu'une tension mesurée p^ ui^ % quatre 
pouces de merçuri^ . , . 

Chaque ^hmidièi^e e^ Jfm^ ^'w %ef«wwM?ç ^*, 
4'une éprouvette A p^eroure ? qi»i pwii^ettei^ â^ îv^ 
ger de la conduite de l'^ftérfitioAt Qp y ^ a«^si la^apl^ 
u» mécai^îsme particulier, ^u tmym ^^^^Wi peut 

extraire des échantillons pour#s'assu^jK^^ «qç^me. 4 
l'ordinaire, par la viscosité du si^^j^ l^jQiift^, est 
ass^ «vaf^céaf / 
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Le sirop concentre passe ensuite dans un Vaisseau 
de cuivre découvert , pour être granulé* Celte opé- 
ration se fait en élevant d'abord sa température , par 
le moyen de la vapeur,' à 8si^ , et en le laissant re&oi- 
dii: jusqu'à 65^ centigrades. On le v^rse ensuite dans 
des moules ordinaires de terre cuite y pour te mettre 
«n pains. 

Lorsqu^il est refroidi, on laisse écoula* le liquide in^ 
cristallisa ble^ et Ton verse sur la base du pain une 
nouvelle quantité de sîrc^ saturé. On sépare ainsi la 
totâj^ité du sirop coloEé en jliime; il en reste i^euler 
ment une petite quantité au sommet du pain , qu'on 
laisse à dessein plus long qu'à l'ordinaire. Cette par*- 
tie est Ëicilement détachée par le moyen d'un petit 
instrument inventé pour cet objet. Le sucre peul' 
alors être livré au commerce. 

38\ TÉLÉGRAPHE* 

Sémaphore y ou télégraphe à F usage de la marine^ 

On lit dans le journal anglais, tke Globe , l'article 
suivant. 

» > 

« Le semapAore a commencé hier (ii juillet 1816) 
» à faire des signaux entre l'amirauté et Chatham. 
» Les eommunicaiions établies par cette maôbiné 
» perfectionnée surpassent de beaucoup le télégra^ 
» phe, en ce que les signes- sont i^endps avec beaii- 
» coup plus de célérité, et que la machine s'aperçoit 
» de beaucoup plus loin. 

» Ce dernier avantage ett attrîbué à ce que le v^e^ 
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» maphore est composé d'un mât creux , tandis que 
» le télégraphe (anglais) ayant la forme sphérique, 
» ne perce point la densité de l'atmosphère. Le télé- 
» graphe , comme on sait , est composé de six hraa , 
» qui ne peuvent produire que cent combinaisons. La 
» nouvelle machine avec deux bras rend non -seule- 
» ment les lettres et les mots, mais des phrases et en- 
» viron deux mille mots diflférens. 

» L'utilité de cette machine ne se borne pas au ser- 
» vice de la marine; sa construction est si simple , 
» qu'elle peut être adaptée à tous les usages d'iine ar- 
» mée, et peut être transportée en cinq minutes^dans 
» une voiture , d'un endroit à l'autre , d'après le be- 
)> soin du moment, S. A. R. le duc d'Yorck, sir Henry 
» Tprrens, et plusieurs autres officiers de distinction > 
» l'ont examinée sous ce rapport , et ont reconnu son 
» utilité pour le service des armées. 

» On doit l'amélioration et l'adoption de cette ma- 
)) chine à l'amiral sir Hom,e Popham, ». 

39^ TISSERANDERIE. 

Navette volante ^ de M. Lecoq^ de Rouen. 

L'auteur, menuisier à Rouen, a présenté à la 
Société d'Emulation de cette ville le modèle d'une 

ê 

navette volante pour la fabrication des toiles, laquelle 
est garnie d'un ressort de son invention , pour tenir 
très-ferme , dans l'intérieur de la navette, le fuseau 
portant la trame ; moyen neuf, qui éFite beaucoup 
dHnconvéniens, comme perte de coton , etc. , et qui 
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aagmente encore l'âcLivit& ^us les opëralions de la 
&brique« La Société a décerné. à Tauteur une mé-r 
daille d'encouragement ; ,• . 

4b^ TRliDÔTS* 

Métier à tricoter, de M. MORISSON, du Gard.. 

»> • •. 

Le métier de M. Morisaon véunil la solidité et la 
simplicité à l'économie. Un enfant. pfeut Iç mettre en 
jeu y et il n'exige y pour^ain^i dir^ ^.auppçtdpprenti^s^age» 
Le tricot qu'il donne est à larges mailles; on peut 
en faire dirers vêtemens et d'excellentes couvertures, 
chaudes et légères en même ten|ps« Il .a ét^ présenté et 
approuvé par l'Académie du département du Gard.: 

Nouveau tricot en laine et coton y de iHf. *6ïffir^ 
vniniL, père, fabricant de tricots, rue Bouche- 
rat,nP 16. 

Nous avons déjà fait mention , dans ces Archipea, 
des tricota à 7naillea'fixé»--àèMJChevrier, connus 
dans le commerce sous le nom de tricots de Berlin^ 
Cet artiste a depuis présenté^ à la Société d'Encoura- 
gement ^.un nouveau produit de son intelligence , qui 
a été renvoyé à l'examen du comité des arts mécani- 
quçs de- cette Société, qui. a chargé M. Bardel d'en 
faire un rapport. 

C>?t , un. tricot en laine et coton, qui, d'un çôt^ 
seulement, présente un léger duvet, et qui convient 
particulièrement , à des vêtemens d'hiver , tels que 
gilets,. jupons, etc. 

Un tricot du même genre avait été précédenmient 
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fabriqué par M. Boileudtf*; mais qui dîBière clé relui de 
M. Cheçrier^en ce quetepremietcst à Ibngri^ pelu- 
che , et que le second n'est garni que d^'rm duvet. 
L^épaisseur et la fçjrtç çbaleiy? qu'ei^tretient le premier 
peuvent avoir leur utîlitë ; ce qui n'empêche pas que 
la légèreté du second n'aiit aussi ses avantages. 
- Le procédé de iVf. CAë^^ler consiste 1 étendre une 
rangée de laine filée sor les aiguille» desbn mét}«r, 
et à la recouvrir ensuite par «tn fil <)e cpion , de mar 
nière que ces deux matières soient solidêôi^nt fixées eî 
enlacées l'une dans J^antre. Ce tissu est ensuite passé 
à la corde ou au chardon , pour fbirefie^iorlirpap un 
de ses côtés le duvet de Idine^ Il est d'ailtousrs à ttiaîU^ 
fixes, et offre plûa dç solidijté que le tricot ordinaire.. 
( Bulletin, de iaSociéié d*JSnçç^ufàgem!$nU Novem- 
bre i8i5.) 

4l^ VERNIS. 

» . • • • 

Voici un moyen d'empêchet , dafts un très - h^nt 
degré , Faction de la flamme sur une matière quel- 
conque , et en prévenir la carbonisation V par con- 
séquent sa combustion. 

On fait {bndre de la c6llë de poisson àans'dé l'eau , 
soit à chaud, soit à froid, et on prépare éii "tuètue 
temps une semblable quantité a'alùn *, mêlant ensaiie 
ces deux solutions , on en mouille avec sein ce qu*on 
veut exposer à là flamme , et pour le plus sûr , on 
mouillera deux fois. Un peu de vinaigre ajoute en*- 
core à rincombustibilile". Ce qu*on aura afnsî hiouillé 
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ne s'enflammera que trèsodifficilemént €t ayeo une 
extrême rësistanoe* 

C'eit ainsi que Ton peut expcMser à la flamttie è^$ 
tùses de bois, et y tàiv^ bouillir tout ce que l'on jugera 
& prcqpos , parce que ce vernis m s'oppose pas à \^ 
traosmbsipn de la obaleur^ mais seoilement et sùre-^* 
ment à la carbonisation. 

4^-. VERRE. 

De l'emploi du sulfate de e&ude ( eel de Glauber), 
dictns lafabiicatàon du uerrej^piv Af. GsBtBHn 

Nous avons donne, dans le volume de 181 3 de 
ces Archives , page 459 > "" arlicfe stor l^mploi da 
sulfate de soude dans la verrerie , par M. Marcel de 
Serres y qui , engage par les premiers essais faits par 
M\f. Gehlen et Baûden, a fait plusieurs expériences 
sui* le même objet. 

M. Gehlen a &ît depuis de nouvelles expériences, 
eh emploiânt le sulllite de soude comme fondant , et 
il a reconnu que ce ïf est point lé sel qui 6e vitrifie 
avec la sitlte, maas bien la soude qui abandonne 
Facide sulfurique â une température élevée , à cause 
de Taction chimique que la soude et la silice exer- 
cent l'une sur Tautre. D'après un grand nombre d'es- 
sais , il a trouvé que les proportions suivantes étaient 
tes ^meilleures: 

* 

Sable . ^ ...«•.•• ^ 100 parties^ 

Sulfate de soude sec 5o 

Chaux vive en poudre sèche. . . 17 à 5o 
Charbon. . . ^ , . 4 
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ARTS CHIMIQUES. 

III. Pour le mf^leur procédé de fabriquer le 
STRJSS et les pierres précieuses artificielles. 

Prix, 1,200 fr. •— ^ ZV/Tn^ ilr TeiiToi comme ci- 

desaua* 

ARTS ÉCONOMIQtîÉS. 

IV. Pour la déoùmérle en JFrdrtbè d'ime carrière 
de ["espèce de pierre la plus propre a la lilfm- 
graphie. 

(V« Pour la composition artificielle des pierres 

lithographiques. 

Premier prix , 1,200 fr. — Second prix , 600 fr. 
— Terme dé Teiim des Mémoire et. des échanlil- 
lûD9 . comme cî-dea/i)UA. 

YI. Pçur la salaison dfis yiaitdes* 

Prix, 2,000 fr. «^ Tmfgêù db.k dûti^ibutÎM». Juil- 

VII. Pour la dessiccation des pian des* 

Prixy 3,000 fr. — Terme de la distribulion. Juil^ 
ht 1817. 

PRIX REMIS AU CONCOURS POUR L'AN 1817. 

ART8 MECANIQUES. 

^III. Pour lOf fabrication en fil de chanvre , ou 
qpcfi toute autre matière, des tuyaux sans cou^ 
tMre'J^ à P usage des pompes çl incendié* 

et des échantillons, avant le 1" m,ai 1817. 
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IX. Pour la fabrication du fd d'acier propre a 

faire les aiguilles a coudre. 

Prix, 6,000 fr, — Terme de l'envoi comme ci- 
dessus. 

X. Pour le cardage et la filature par mécanique 

des déchets de soie provenant de^ cocons de 

graine y des cocons de bassine , des castes ^ des 

frisons et des bourres, pour la fabrication de la 

soie dite Galette de Suisse* 

Prix, i,5oo fr. — Terme de l'envoi des échântil-- 
Ions, avant le i" m,ai x8i7« 

XI. Pour la fabrication en fonte de fer de di- 
vers ouvrages pour lesquels on emploie ordi-- 
nairement le cuivre et le fer forgé. 

Prix, 5,000. fr. •— Terme de l'envoi des Mémoires 
et des échantillons, comme ci-dessus. 

ARTS CHIMIQUES. 

XII. Déterminer quelle est Vespèce d'altération 
que les poils éprouvent par le procédé en usage 
dans la chapellerie , connu sous le nom de SÉ^ ^ 
CRÈTAGE , et indiquer les moyens de préparer 
aussi avantageusement les poils pour le feutrage, 
sans emploier des sels mercuriels ou autres sub^ 
stances qui exposent les ouvriers aux mêmes 
dangers. 

Prix, 2,000 fr. — • Terme de la distribution. /w«7- 
let 1817. 

ÂBGH. DZ8 DSCOUY. DE l8l(^. 'i2g 
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XIII. Pour lafabrication de la colle de poisson. 

Prix, 2,000 fr. — Terme de l'envoi auanù le 
1*' mai 181 */. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

XIV. Pour la conservation des itoj^s de laine. 

'Prix y i,5oo fr. — Terme de la distribution, /ui/- 
let 1817. 

XVt Pour lafabrication d^ vases de métal revê- 
tus d*un émail économique. 

Prix, 9,000 fr. — Terme de la distribution. Juii^ 
let 1817. 

AGAICULTURÈ. 

XVI. Pour la culture comparée des plantes aléa" 

gineuses. 

Prix, 1,200 fr. -i- i^errftê de la distribution comme 
cî>de66ti8. 

Xyil. Pour là cuttufe des plantes qui fournissent 

ta potasse. 

Prix , i,5oo fr. — Terine de l'eiwoî aidant le 
1" mai 1817. 

XVIII. Pour la cùftêtmctiàn d'ttn rHoiilih a btas , 
propre a écorcer les légumes setfs. 

Prix, t,odo fr. -^ Méfilà fermé. 
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PRIX PROPOSÉS POUH L'AN 181& 

ARTS MÉCANIQUES. 

XIX. Pour la préparation au Uri et du éftunpre^ 
9aHs emploier lé rouiéèàgè. 

PHx, i,5oo fr. — Terme de \& didtribailon. JuH'- 
Ut i8i8. 

XX. Pour la fabrication des aiguilles à coudre. 

Prix, 0,000 fr. — Terme de l'envoi des ^ilëmpirai 
et des échantillons^ avant le i**^ mai i8i8. 

ARTS CHIMIQUES. 

XXI. Pbut ia fàbficaiioh dèà détentes espèces 
de verres a pitre, par une fnéthode ioUte qUe celle 
du soufflage. 

Prix s 6>ooo ît» *— Terme de la dîstrîbutioEU Juil^ 
let 1818. 

XXII. Pour Vétctntage dèé glabèè à thiroir^ y par 
un procédé diffiretii de ceux connus. 

Prii, 2,46o fr. — Terme colïilife ci-deâsus. 

XXIII. Pour la découverte d^un moyen de colorer 
en bleu dés pèrréSy dès émaux , etc. ^ par 'êmétè 
autre substance que par le cobalt et ses prépa^ 
rations. 

Prix, 2,000 fr. — Terme avant le t" fntà ï8i8* 
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XXiy. Pour la découverte d'un procédé pour 
teindre la laine, avec la garance y en écarlaU 
solide , sans emploier la cochenille^ 
Prix, 6,000 fr. — Tdéme ternie. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

X.XV. Pour la conserpation des- suhatancea ah* 
nientairesy par le procédé de M. Appert ^ exé^ 
cutéplua en grand ou par tout autre analogue. 

Prix, 2,000 fr. — Terme de la distribution. Juil-- 

Ut i8i8. 

AGRICULTURE. 

XX VL Pour la construction d'unnioulin à mou- 
dre et à concasser les grains , qui puisse être 
adapté à toutes les exploitations ruraUs* 

Prix , 4,ooo fr. — Même terme* 

^ XXVII. Pour un semis de pins du Nord, ou de 
pins de Càrse , connus sous le nom dé La^ 

RICIO. 

XXVIII. Pour un semis de pins d'Ecosse. ( Pinua 

rubra ). 

Premier prix, i,5oo fr. — second prix, i,ooo fr. 

Ces deux prix seront décernes en i8i8. 



« > 



Conditions générales a remplir par les concurrens. 

Celui qui aura obtenu un prix conservera la fe- 
culte de prendre un brevet d'invention , si l'objet en 
est sujiceptible. . ^ 
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Les modèles, mémoires, descriptions, renseigne* 
mens, échantillons et pièces, destinés à constater les 
droits des concarrens, seront adressés, francs» de port, 
au Secrétariat de la Société d^ Encouragement pour 
V Industrie nationale y rue du Bac , n? 54« Ils dbi- ' 
vent être remis avant le i*" mai de chaque année. 
Ce terme est de rigueur. 

Les étrangers sont admis à concourir ; maïs , dans 
le cas où l'un d'eux aurait obtenu un prix, laSociété 
conservera la propriété du procédé, à moins qu'il ne 
le mette à exécution en France, en prenant un brevet 
d'invention. 
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BABVBTS. 



IL 

BREVETS D'INVENTION, 

DÉLIVRÉS EN FRANCE PENDANT i'ÀNlSlS. 

I* M, jin^ri^m (JQfieph-Clérpwt), de Paris, le 
;}p fj^yri/er, w >îf eyçl; 4e Ç^Wj aw , pour ww ma-r 
cj^i^e prqpre a remplir 4^ iramç^ 1^9 ppffines dont 
le^ ti^firf^4^ aç servent ppur mettre dans Ifis na- 
pettes. 

2. u4u même , le 8 septembre , un brevet de 
quin^ ansy pour la construction d*une m,acJiine 
appelée TRICOTEUR SANS FIN. 

5. M. Badeigts Delaborde (Pierre), de Paris, 
un brevet de cinq ans^ pour des procédés defabri-* 
cation de goudron et du brai gras. 

4. M. JBaglioni, de Bordeaux, le 7 novembre, 
un certificat d'additions et de perfectionnemens au 
brevet d'invention de dix ans, qu'il a obtenu le 24 
août 181 4, pour un appareil distillatoire. 

5. M, Bastien (Louis-Auguste), de Paris, le 17 
mai, un brevet de quinze ans, pour des procédés 
de culture y de blanchissage et de tressage de la 
paille destinée à la fabrication des chapeaux , 
connus sous le nom de CHAPEAUX DE FAILLE 

d'iTALIE. 

6. MM. Berte et Greçenich, de Paris , le 7 octobre, 
un certificat d'additions et de perfectionnemens au 
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brevet d'impoi talion de quinze ans, que M. Berthe 
a obtenu le i5 février x8i2, pour une machine k 
fabriquer le papier^ 

7. M. Billaudot, d'Acolay (Yonne) , le ?i août, 
un brevet de cinq ans, pour des moyens detrans^ 
porter les bois par eau. 

8. M. Breton (Jean- Antoine) , de Lyon, 1a aQ 
février, un brevet de cinq ans, pour une mécanique 
dite à la JjcquARD, destinée à remplacer les tire^r^ 
de cordes dans la fabrication des étoffes de soie f^- 
confiées* 

g. Au même, le 24 août, un certificat d'addition* 
et de perfectionnemens au prëcédeQt brevet, 

10. M, iîf^rit* (John-Gilbert), de Paris, le 17 mai, 
un brevet de quinze ans, pour des procédés de con^ 
siruction d'une machine ^ imprimer. 

11. M. Cadet'de-Vaux y à Pains, !e 24 octobre > 
un brevet de cinq ans, pour un procédé af^ m,oy€n 
duquel il extrait de la graisse des os du cJiepal» 

12. Mad. Calloit, veuve Lecourtois , de Toussas 
( Seine-et-Oise) , le 28 février, un brevet de cinq ans, 
pour un escalier hydrc^ulique propre à élever les^ 
eaux , à Vinslar d'une pendule hydraulique de 

BÉLJDOR. 

i3. M, Cambon (Jean), de Paris, le 18 mar$, un 
brevet de cinq ofis , pour la composition dUin^ pou- 
dre propre à nettoyer le^ dents et à les conserver. 

1.4. M. CocAoix (Robert- Aglaé), de Paris, le 17 
mai , un brevet de quinze ans, pour des lunettes a 
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groasiasemena dipera, nomméea Lunettes fO" 

LYALVES. 

i5. Au méme^ le 3 juin, un certificat d'additions 
et de perfectionnement au précédent brevet. 

i6J^MM. Chalet et Bougon, de Paris, le 16 dé- 
cembre, un brevet de cinq ans y pour des procédés 
de guiltochage de la porcelaine, 

17. Madame Chambon-de-Monlaux^ de Paris, 
le 8 août , un certificat d'additions et de perfection- 
nemens au brevet d'invention de cinq ans, qu'elle a 
obtenu le 28 octobre j8i4, pour des procédés écono* 
miquesy dont l'objet est d'exciter et d* entretenir la 
chaleur dans les chaufferettes^ 

18. M. CAaMme//e (Gen.-Maur.-And.), deParîtf, 
le 4 octobre , un brevet de cinq ans, pour un système 
de nettoiement des tailles. 

19. M. Chaupelot (Jean-Baptiste), de Dijon, le 19 
mars, un brevet de cinq ans, pour une machine 
propre à mettre en rubans la laine peignée et le 
cacJiemire* 

20. M. Clament Lapeyrière (Joseph) , de Paris ^ 
le 28 février, un brevet de cinq ans, pour des ban- 
dages mécaniques à pipot, propres ù contenir mé- 
thodiquement les hernies ou descentes* 

• 21. M. à'Arcet (Jean- Pierre- Joseph), de Paris, le 
7 novembre , un certificat d'additions et de perfection- 
nemens au brevet d'invention de quinze ans^ qu'il a 
obtenu le i4 janvier i8i4, pour des procédés de fa- 
brication de la collé et du bouillon d'os^ 
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22, M. Daudrez (Pierre-François), de Paris, le 
1 7 novembre , un certificat d*addilions et de perfec- 
tionnemens au brevet d'invention de dix «««/qu'il a 
obtenu le 24 décembre 181 5, pour ta construction 
d^une châsse mécanique à bascule propre au tissage 
de toutes sortes d'étoffes. 

25. M. Degrand, de Paris , le 28 février, un cer- 
tificat d'additions et de perfectionnemens à son brevet 
d'invention de quinze ans ^ pour une machinera, 
rayer le papier. 

24. M. Descnoisilles ( Franc.- Ant.-H.), dePari$,, 
le i3 décembre, un certificat d'additions et de perfec- 
tionnemens au brevet d'invention de quinze ans^ qu'il 
a obtenu le 19 août i8i4, pour Ja fabrication de 
bordures métalliques ^ destinées a renfermer les 
semelles et les talons de toute .espèce de chaus- 
sures. 

25. M. Didot fils ( Ambroîse-Firmin), de Paris, 
le 29 novembre, un brevet de quinze ansy pour une\ 
machine propre à fabriquer les caractères d'impri- 
merie. / ' • 

. 26. M. Dithurbide (Martin); de Baïonne, le 18. 
mars , un certificat d'additions à son brevet d'inven* 
ti<»i.de dix ans j pour un. tableau mécanique don^ 
nantf à l'aide d'un calcul qui n exige pas plus de 
seize chiffres, la latitude irèè-précise de Vkémi' 
sphère nord, par une seule, opération rfe V étoile 
polaire prise indistinctement a toutes les heures. 

2'^. M. Dobson (Henri), de Paris, le 18 août, 
un certificat d'additions et de perfectionnemens au 
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brevet 4'^Bportaiiou d^e dix an^, qu^il a obtena le 9 
août i8t4j ]^w d0é procédés éconpptiqu^fi de chauf^ 
fage dfisfowa 4^ boulangera y p4ti§^ier8 et autres^ 
Qpec du charbçff- 4e terre. 

38.* M« E4f^<^rda (Humphry), 4$ Paris, 1^ 1^7 
mai, un brevet d'invention de dix ans, pour deepro* 
cédée de çonetruciion de pompée a feu* 

39. M. Bllie (Jonathan) 9 de Paris, le 38 fëvrier» 
un certificat d'additions et de perfectionnemens à so» 
brevet d'invention, pour une machine propre à ou-- 
vrir et a nettoyer le coton et la laine. 

3o. uiu même, le a4 août , un certificat d'additions 
et de perfectionnemens à son brevet d'importation , 
pour UTie machine propre à la fabrication des 
cardea. 

5i. MM. Erard frères, de Paris , le 28 février, 
un certificat d'additions et de perfectionnemens à leur, 
brevet d'invention de quinze ans y pour une harpe 
mécanique. 

3a. Aux mêmes y le 28 février, un certificat d'ad-r 
ditions et de perfectionnemens à leur brevet d'inven<» 
lion de quinze ans^y pour des procédés de fabrication 
defarté-^piano. 

35. M. Fabre (Joseph-Prosper), de Montauban^ 
le 4 octobre, un brevet d'invention de dix ans, pour 
des procédés de distillation d'eau de-vie. 

54, M. Faizan (Sebastien), de Paris, le 17 mai, 
un brevet d'invention de cinq ans, pour des procédés, 
dé fabrication et d'application d'émaux en bas-- 
relief sur or et autres métaux. 
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55. M. Fonzi ( Joseph- Ange ) , de Paris, le 28 
février, un brevet d'invention de diûc ans, pour des 
procédés de construction de poêles économiques» 

S§. M. /^ôrc?( John), de Paria, Je lofëvrîer, un bre- 
vet d'inventipn de ci^q ans, pour une nioçhine propre 
h la/abrication ^e iqute espèce d' ustensiles ef autres: 
oJ^ists déforme circulç^ire ^ ovales ok» d^ tfille autre 
courbe qu on vou^r^. 

57. M. Forest j^J^n^a), de Pari^, le 4 décembre, 
un brevet d'inve^tiçipi de cinq ans,, poui* la fabrica-^ 
tign desfc^rin^s de.ppmmes d^ ier^e et autres ra- 
cines. 

38. M. pouquet (C*^iqiir), |je Paris, le 18 août , 
UU ))|:evet d'invention de cinq ans^ ppur des procédés 
de fabrication de sayon et gâfeçif^rPia/ifie. 

39. M. Gales (Chresanthe-Jean), de Paris, le 2^ 
n^vj^mbve, ni) cferli^fit d'addilioî^s au |^pe vçjt d'inyen- 
tÎQQ, délivré à M^Pc^yv^rd, §on p^édéqç^ç^Vir, pour de§ 
appareils fundgatf^if es prifpres qp^yndr^des bct^ins 
de p^peuF su^urpuXf ,4. 

4q. MM. Q^ggptbre Eh (4ï?ipîne), ^t.Forest 

( Jfi^Ja-Françpi^),4$J^yW, le î^g wyei?jbr^,.^a bre- 
vet d'invention de cinq ans, pour un thermolampç 
pjQf^iatifi . 

„4lî, ^^x m^r^es^ Je 8 décew}}!?^,: fin .certifipajt 
4'Additiqns et de perfeptionneniens ag ^^^ey^t prépé- 
dent. 

..éi, M. G»r<2n? (Fr^nçois-H(jnri),dfijParis, le 24 
amdf un cerli&sat d'additipns et de perfeptipnuerneiid. 
au brevet d'inventipn de di^ cins^ qu'ij ^ obtenu cou- 



46o BRKVETS. 

jointement avec ses frères, le 28 juillet 1810, pour 
une machine à filer le lin et le chanvre, 

43- M. Hart (Théodore), de Paris, le 19 octobre, 
un brevet d'invention de cinq ana^ pour des bandages 
Tierniairea a simple et à doubla ressort. 

44. }A.,Knaefuss (Charles-Frédéric), de Paris, le 
8 février, un brevet d'invention de cinq ans, pour des 
essieux de voiture de construction anglaise. 

45. MM. Lenoir , VHermillier et MaillieC , de 
JBeauvais, le i4 septembre, un brevet d'invention de 
cinq ans, pour une méthode de let^er les pilons ou 
foulons dans les moulins à fouler les draps. 

46. M. Leroy (Julien), de Paris, le 18 août, un 
brevet d'invention de cinq ans, pour un art d'écrire 
sans le secours des yeux , qu'il appelle Ntcto- 

GRAPHIE. 

47. Au même, le 8 septembre, un brevet d'in- 
vention de quinze ans, pour des procédés de f abdi- 
cation de fusils et de bouches à feu. 

48. Au même y le 34 octobre, un birevel d'ijaVen- 
lion de quinze ans, pour un nouveau système de 
chauffage applicable aux. cheminées et four- 
neaux. ' — 

49. M. Maelzel (Jean), de Paris, le i4 septembre^ 
un brevet d'invention de cinq ans, pour une mÀça-' 
nique propre a m^arquer la mesute jdans la miièi^ 
que, nommée MÉTRONOME. 

50. M. A?î^wero/z ( P.- J.-L. ) , de Paris, le 34 oc- 
tobre, un brevet d'invention de dix ans , pour/Vi»- 
ploi du zinc au doublage des navires. • 
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5i. M. Morand (Jean -Pierre), de Paris, le lo 
février, un brevet d'invention de cinq ans, pour des 
procédés de construction de ponts d^une arche ^ soit 
en fer y soit en bois. - 

52. M. MoulardrDufour, de Paris, le 25 novem- 
bre, un brevet d'invention de dix ans, pour un fusil 
double sûreté. 

55. M. ^a2o fils (Nicolas), de Marseille, le 17 
mai , un brevet d'invention de dix ans , pour des 
procédés de distillation d" eau-de^vie , au moyen des 
fruits secs provenant du jDèpant. 

54. M. Nicolet, de Paris, le 8 février^ un certificat 
d'additions et de perfectionnemens à son brevet d'im- 
portation, pour des procédés de fabrication d'une 
poudre végétative et préservatiç^e de la carie et 
autres maladies des grains. 

55. M. Nosanzewshy ( Ignace ) , de Paris , le 25 
septembre , un brevet d'invention de cinq ans, pour 
des procédés de fabrication de pierres de toutes 
couleurs imitant la mosaïque. 

56. M. OZiVier( François- Henri), de Paris, le 21 
décembre, un brevet d'invention de dix ans , pour 
des procédés de fabrication de chaussure. 

57. M. Fayard (Louis-Charles), de Paris, le 28 
février, un brevet d'invention de cinq ans y pour un 
appareil*^ ou boîte fumigatoire propre à prendre 
des bains de gaz acide minéral et tout autre. 

58. M. Perélle fils (Aimé), d'Ancy (Rhône), 
le 8 février, un brevet d'invention de cinq ans, pour 
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un régulateur propre a régulariser toute espèce de 
tissu de coton* 

Sg. Mi\î. Perrin (E.), Andrieletcotnp.^ de Paris/ 
le 27 janvier, un brevet d'invention de quinze ans y 
pour des procédés de construction de bdtimèns de 
natfigationy combinés av^èc dès maùhines h vapeu^ 
et organisés pour marcliery quels que soient les cou* > 
rana. 

60. jiux mêmes, le 2 juin, un certificat d'addi- 
tions et de petfectionnemens an précédent brevet* 

61 • M. Prostfrèrè^ de Sàînt-Syîïiphorien (Loire), 
le 10 février, un brevet d*invention de quinze ans, 
pour un mécanisme propre a régulariser toute sorte 
de tissus clairs. 

62. xM. Réalj de Paris, le 17 mai, un brevet 
d'invention de cinq ans, pour des procédés de con-* 
struction d'un appareil kjiltter les eau». 

63. M. jR^rfbn ( Piètre) , de Paris, le 17 octobre, 
un brevet d'invention de dix ans , pour une nou-* 
pelle méthode de construite des machins afeU età ^ 
vapeur. 

64. Au même, rirême ddte, un brevet d'invention 
de quinze ans , pour une machine à vapeur appli- 
quée a la navigation. 

65. M. Schwichard (Gaspard), dé Paris, le 17 
mai, un brevet d'invention de cinq ans, pour des 
procédés de fabrication dé surtouts et de fécJtauds 
pour le service de la table. 

66. Jlu même, même date, un brevet d'inten- 
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lion de cinq ans , pour des procédés dé construc- 
tion d'étriers auxquels sont adaptées des lanier*- 
nés pour éclairer le capalier et lui tenilr les pieds 
chauds, 

6^. Au même, même date , ifti bret^t d'inven- 
tion de cir%q ahs , {)0tir des ptocédéè dé céy&siruction 
de chaufferettes'lantetnes à êide fitis et à bùucHès de 
chaleur. 

68. M. «Si?/ïrf(J.-Bi-Ii..M,), dePatis, le 17 novem- 
bre, un bfétét d*îflVeiitîon de ùinq dnè , pitt une 
nouvelle cafetière* 

69. MM. ^erifàis , P'ànhoiiten et cùmp* , de 
Bercy près Paris, le 17 novembre, ùh brevet d'in- 
vention de dix ans, pour là construction d'une ma- 
chine propre à blanchir le linge, sans le tordre ni 
le battre. 

70. M. SujoUDupuy ( Pierre) , de Nîlnes, le 10 
février, uil breVèt d^inteirtîon de cinq anè , pour des 
procédés de construction de fours d'une forme par- 
ticulière y qui se chauffent par deux foyers établis 
sur les côtés, 

71. M. Thory ( And.-J.-Bapt. ), de Paris, le 
8 septembre , un brevet d'invention de cinq ans , 
pour des procédés de construction de forté-pianos 
carrés à six octaves , et moyens d'en maintenir 
l'accord. 

72. Au même y le 7 novembre, un brevet d'in- 
vention de cinq ans y pour une harpe harmonique. 

75. M. Viart (Jean), de Paris, le 2 juin, un 
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certificat d'additions et de perFectionnemens au brevet 
d'invention de cinq ans , qu'il a obtenu le 1 1 no- 
vembre i8ii| pour des procédés d'impression ^ur 
laincm 

74. M. Villain (Bertrand), de Paris, le i5 dé- 
cembre, un brevet d'invention de dix ans, pour des 
procédés d'épuration du camphre. 

76. M. Walters (John), de Paris, le 2 juin, un 
bi*evet d'invention de dix ans, pour des procédés de 
construction et de radoub des paisseaux* 

76. MM. JVilcox (Richard), et Crépu {V.),àe 
Paris, le 2 juin, un brevet d'invention de cinq ans, 
pour des procédés de construction d'une pompe à 

feu à compression d'air, applicable a la navigation 
et au déblayage des ripîères, canaux, etc, 

77. M. TVinsor (Fréd.- Albert), de Paris, le 17 
novembre , un brevet d'invention de quinze ans , 
pour un appareil d'éclairage par le gaz hydrogène 
carboné. 



" l in i i H m I I I , r ■ 



TABLE MÉTHODIQUE 

DES MATIÈRES. 



PREMIERE SECTION. ! 

' y'* \' SCIENCES. .'... ^..^. 

......... . .• •• •-.. . ■' 

Géologie: 

17 A la limite des neiges perpétuelles dans le nord , 

par M», Léopold de Buch» • • * « ^ PfigÇ i 

Bauteurs à laquelle se trouTent les neiges perpétuelles 

sous différentes latitudes, et distance de leur li^ 

mite à celle des arbres , par M. de Humboîdt 6 

Sur les- ifi^Jt^s d'-arriTeri jti^^u'aùx glaces du pôle, ' 

. i^9xyii^$ÇQrfishrdfi.WhUhy.,*\*i .•! • 8 

Sur roxigin^ des liasaltes et des.TaqueS) et sur d'antn» -' 

produitA volcaniques 9 par M;. Coriii»èr. ...••••>•• lO 
CHiservatiQ^s sur Jes volcans .et. sur quelques, pkénô- 

mènes, .du Yélsnve, observés en iSia et iSi^^-; 

par 'SBUAU^nardde la Grwyie^ d*Jàgers.. . ^\ à'j^ ,- 14 
Sur les débris d'organisationaf incopnues qui reniplis* > 

sent les couches de la terre , par M. Brongniart, ... 18 
Sur les substances minérales , dîtes en masse , qui ser* 

▼en^,4evl9>e ftVLx i^oches 'volcaniques,' par M.X. 

- Cordier^,,,. ; ag 

Sur les diÇférences géologiques et minéralqgique^ des 

AacH . nxs db DiGouv.1816. 5o 



466 TABLE MÉTHOIMQUE 

roches granitoïdes du Mont-Blanc, etc. et des yraU 
graniu des A]fe$ 9^'pnt. TfL Brochant. ....<,*.» Po0e io 
De la Baiiteur des principales montagnes de la terre. . âS 
Du niveau des e^ux de l.a.Aféditerranée ^I^Ik mer 
Rouge , par M; Lepere. •' a4 

Zoôtôgté» 

Découverte d'un organe d^rns les narines*' dès qua- 
drupèdes 9 par M. Jacobson, a5 

Sur les animaux composas ,' par M. Savigmy 26 

Observations sur l'horloge de la inprt» par M. de JLti^ , 
billardicre • 28 

Sur la différence qui exiàt««litve les œufs des ani- 
maux à poumons , ovipares et vivipares , par 
MM. da Trochetei Cuvier 2^ 

Sur les pédoncules des yeux dans quelques etuèta'^ 
cées, par I^m E, Leach • . • . • 3o 

Botanique» 

Sur l-arrangement et la disposition des feuîtt^ j* par 

.. M« Palisot de Beauvois, .;;.••......•..•., .\' . • ^ 3o 

Sur ]fi$. IcntiUea d^eau , par le même. ^ • • . * . v ^ « . . • «-. 33 
Observations sur les confetves , par MM. V^uàhehet 

Leeierc^ . . .• i . V. . . . • j i . . . . . i i . , w ; * , 34 

Sur les fleurs doubles , par M^JDeamdoile •', . . ^ . . . . -. 35 
^Sur quelques pcopjriétéa partioiilières des- fèalfleS' dtii 

co^yte^oncalydna^pasiMv^» He^neé^ ^ . * ^ * ^i » 36 



> 1 1 > « 



Minêralpsde* 

Anal]^se de la filende ou ain« stttfuré , ]^Ar ViiTtiàm^ 
. s(;fn ,•••••.••••«•«*» k « # « « j «\ ••• . 37 

■ ' '■'■ "' ■ dn mi^pikel , pat M. Stromejer 38. 



y 



:DBS MATIERES* 467 

IL PHYSIQUE. 

Heclierches sxlt la dilatation des solides et des 11- 
' quides élastiques à de hautes températures , par 

MM. Dulonget Petit. P€ige 38 

Expériences sur la dilatation des liquides, par M Gay^ 

Lussac u ^ 42 

Sur Técoulement des fluides par des orifices en minces 
parois, et par des ajustages appliqués à ces orifices, 

par M. Hachette 44 " 

Sur le mouvement des fluides dans les tubes capil- 
laires , par M. Girard. • . , . /. . .-. 47 

Résuàié de quelques expériences sur la phosphores- 
ceilte des corps , par MM. Heinrtck , de Grotthus, 

Oken y et de Helvig", ..■.*...* 49 

Sur la relation qui existe entre la pesantie^r spécifique 
des corps dans leur état gazeux et le poids de leurs 

atomes ; • 52 

Sur l'influence que le vent exerce dans la propagation 
du son^ sous le -rapport- de son intensité, par 

M. F, Delaroche 53 

Sur la propagation du son'dans divers milieux tant 

fluides que solides , par le professeur Munck, . . • . ^ 55 
Sur la vitesse du son dans l'air , par le docteur 

Olbers ... ; ....;...... l 56 

Sur rbarmonica chimique > par M.- Zennek ••..•,... ^7 
Théorème d'où l'on peut déduire toutes les lois de la 
réfra<ition ordinaire et extràb^inàiré , pai^ Vt,Arn^ 

père .'.•.'. ............ .-. ibid. 

Observations sur ie développement des forces pola- 
risantes par la pression , par M. SeebecK • 60 

Nouvelles expériences sur la polarisation de la lu- 
mière > par le docti^ur Srew^ter, . . % • • • 6a 



468 TASLË MÉTHODIQUE 

Observations qui prouyent rindépendance aDsolae 
des forces polarisantes qui font osciller la lumière , 
et de celles qui la font tourner y par M. Biot, Page 63 
Détermination des lois suivant lesquelles la lumière 

se polarise à la surface des métaux , par le même. . 65 
phénomènes de polarbation successive observés dans 

des fluides homogènes , par. le même • 69 

Sur une nouvelle espèce d'anneaux colorés qui s'ob- 
; servent dans les plaques de spath d'Islande, taillées ' 

perpendiculairement à Taxe de cristallisation , par 

. le même, ••••-. • 7^ 

Sur Je$ anneaux oolor^s formés par ]a réflexion des 

rayons lumineux à la seconde surface des plaques 

^ épaisses , par M. Pouillet •«,...,.. 76 

Sur l'absorption |*éelle de ■ la lumière qui a lieu de la 

part de certains corps phosphorescens exposés aux 

« rayons du soleil , par M. de GroUhus , . • • 78 

De l'action de la nacre de perle sur la lumière , par le 

docteur Brewster .^.. j8o 

Comparaison du sucre et de la gomme arabique dans 

leur action sur la lumière polarisée , par M. Biot. . 85 
3ar une manière d'imiter artificîelienient les phéno- * 

mènes des couleurs produites par l'action des lames 
, ^ minces de mica sur des rayons polarisés , par le 

même • \ ; , • ; 87 

Sur 1/es propriétés, Optiques du muriate des^nde, du 

fluate de chaux, et .du diamant » p^^rvje dcictçur . 

Brewster,. • .., ...,.,... . ..• •• •.•,.,..•.•.•.•,•.•.•.•.•.•• • . • 

Sur la défraction de la lumière; par J^éflexiont, par 

' M» Biot, •••...••ké»*» •••••••••;w«^«,.». 

Expériences. et .vnes nouvelles sur la flamme , par 

M». Humphry Davjr, . . .* • • • ,-';■, •^« ;•;.». . ga 



89 



9» 



DES MATIÈRES. ,469 

Description d'un colorigrade , ou instrument qui fixe 
d*une manière constante et invariable , toutes les 

" nuances des couleurs que .les corps naturels peu- 
yent présenter , par M. £ioL Page 94 

Photomètre pour mesurer les divers degrés de den- 
sité de la lumière , par M. Lampadius loo 

Nouveau photomètre construit par M. Nicod'Delom^ 
de Vevay , loi 

Nouvelle table des pesanteurs spécifiques dés fluides 
élastiques i o4 

Électricité et Galvanisme, 

Batterie galvanique élémentaire , de M. Hyde WoU 
laston, • • . , I o5 

De rinfluence de divers métaux ^dans la production 
du cône lumineux électrique , par M. Hildebrand, 107 

Piles sèches construites par M. Jaeger, 109 

Sur les rapports qui existent entre les mouvemens 
électroscopiques de la pile sèche de de Luc , et les 
variations électriques de Tatmosphère , par le pro- 
fesseur Schubler 1 10 

Sur la distribution de Télectricité à la surface des corps 
conducteurs , par M. Poisson « iil 

Électrophore de verre , de iWT. TVeher, ............ 1 1 a 

Effets d'une forte batterie voltaïque, par M. John 
Children .* ibid. 

Sur les vertus électriques de quelques minéraux , par 
M. Haùy , n 3 

Nouveaux phénomènes d'attraction et de répulsion , 
par M. Dessaignes • . . . 1 1 5 

Séparation des composans secondaires des végétaux 
par l'action de la pile voltaïque, par M. de Grotthus, 1 1 6 



i»0 TABLE MÉTHODIQUE 

Nouvelles expériences sur la vitesse inégale avec la- 
quelle réiectricité circule dans divers appareils élec- 

* tromotears , par M. Bioi Page 1 18 

Eipériences galvaniques curieuses , par M. Porret , 
jeune 119 

Météorologie. 

Sur les variations du gaz acide carbonique dans Tat- 
mosplière , en hiver et en été , par M. Théodore de 
Saussure 1 211 

Phénomènes météorologiques observés par M. Lorenzo 
Luigi Linussio* i aS 

Baromètre en fer , proposé par le docteur Play/air. . . 137 

Tableau de tous les aérolithes dont on connaît Fépo- 
que , le lieu de leur chute , etc. divisé d'après les 
saisons de Tannée > les époques de la journée et l'état 
de l'atmosphère , par M. Ruhland 128 

Analyse d'un aérolithe tombé aux environs de Lan- 
grès , par M. VauqueUn 1 33 

Aérolilhe tombé en Moravie , et masse de fer natif 
tombé en Bohême 9 par M. Gillet-Laumont, ...... 1 34 

Chute de pierres météoriques dans l'Inde , en 18 1 4 • • 1 36 

IIL CHIMIE. 
I 
Sur l'acidification i37 

De la combustion et des corps combustibles 9 des 
oxides y des acides , des alcalis , des substances mé- 
talliques, du charbon , etc. , et des équivalens chi- 
miques , par M. Delaméikene iSg 

Sur le carbonium ou substance métallique du charbon 
végétal, par M. Doebereiner i47 

Sur le métal appelé tantalum ou tantale , par M. Ber^ 
zelius • i5o 



DES MATIÈRES* 47! 

Sur la dé<^oinposition/ des terres et la revÎTification 
des métaux qui leur servent de base , par le pro- 
fesseur Clarie 4 -^^é^ i5i 

$ur le mercure et ses combinaisons avec Toxigène et 
le soufre » par M. Guibourt,. .•.,••• .^ i54 

Pe la composition de Tacide phosphorique et des 
phosphates , par le docteur Thomson • • . i56 

JSur les combinaisons du phosphore avec roxigène, 
par M* Dulong ^ , • 167 

Sur quelques combinaisons de l'azote avec Toxigène , 
par le même .••...•.•»•• ••. 160 

Des combinaisons de Fazote avec Toxigène , par 
M. Gay^Lussac 16a 

Sur Tacide sorbique , par le docteur Donovan, • • • • . i63 

Expériences sur l'acide oxalique , par M. Dulong, • • • 166 

Acide particulier retiré de la laque en bâton , par 
M. John 16» 

Quelques expériences sur l'ail , par M. Bottillon^ 
Lagrange , 169 

Décomposition de l'acide prussique, par M. Gay^Lussac 172 
De la décomposition mutuelle des acides et du gaz 

hydrogène sulfuré , par M. Vogel 174 

Expériences sur le gaz hydrogène phosphore , par le 

docteur Th, Thomson 176 

Sur les impuretés de l'hydrogène préparé par les pro- , 

cédés ordinaires , par le docteur Donopon , 17g 

Sur l'huile du gaz oléiiant^ par MM. Robiquet et CoUn. 1 80 
Sur la préparation du bore au moyen du borax , 

par M. Doebereiner .••,...,.. 182 

Sur la quantité de slrontiahe contenue dans plusieurs 

espèces d'arragonite , par MM. Bucholz et Meisner» 1 83 
Sur les proportions relatives des ingrédiens dans lea 



/ 



f 



i'^i TAALE MÊf'HODlQÛB 

composes primaires, par M. Doebereiner, . . . Page i85 
Sur l'amidon , considéré comme réactif ponr faire 

décbuvrir la présence deTiode , pat' te professeur 

Stromeyer, l 186 

Sur Tacide sulfuriqne et l'acide nitrique-fumant, par 

MM. Doebereiner et Schtveigger • • ^ • 187 

Sur Tacide arsenieùx ou oxide blanc d'arsenic , par le 

professeur Fischer •«...•• 188 

l^rocédé pour déterminer , par la coupellation et le 

départ seulement , le titre exact d'un lingot conte- 
' nant de For , du platint ^ de i'argent et du cuivre , 

par M. Chaudet ' ••••...... ibid. 

Table des quantités de plomb nécessaires pour faire 

les essais d'argent , par M. à^Àrcet • igS 

Sur le principe colorant du sang des animaux 9 par 

M, FauqueUn 1^4 

Nouveau pyrophore étincelant , par M. * Doebereiner . igS 

ly. MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

Observations siur les rapports qui existent entre le 
système nerveux et le système sanguin , par 
M. Wilsoh Philip .•.•.... ibid. 

Expériences sur les poisons végétaux et animaux , par 

M. Orfiia::::. 198 

Observations concernant les effets de la baryte sur le 

corps humain , par M. Brodie aoo 

Potion du docteur Gallereux contre le choléra-morbus. 20 1 
Bemèdé contre l'hydrocèle en particulier , et contre 

rhydr6t>isie en général 1 . » ibid» 

Top^iu'es et fébrifuges anglais. 2o3 

XFsages des bydrâgogues pour augmenter l'action des 
diurétiques , par le docteur John Ferriar. . ^ . . • . . 204 



•XI£S MATIÈRES. 47? 

Remède eontce la .cataracte, par le doctenr Neu^ 

mann» •..•«;••....• ••••••••...• Page 2o5 

Préparation de Teau médicinale de Hussouy d*après' 

. le procédé de M. John îVant, ..•...••..•• ilnd». 

Mixture stimulante pour Thydrocéphale clironiqne et 

les cas de . forte asthénie • . « » • 82k>6- 

Fébrifuge ou. . qninquina françab, de M. Alphirnsé — 

Leroy • ibid. 

Potion contre le taenia lata ••.•.... 207 

Teinture contre Fasthme ,.par le docteur Blanchard. • ibid» 

Spécifique simple et éprouvé contre la goutte. 208 

Remède simple et éprouvé contre le cancer au sein ^ 

par M. Ruelle •' 209 

[Nouveau reinède contre les engelures , par M. Xau- 

thier • . . . .• •....•••••• Md. 

liqueur contre les coliques 9 par M. D^izj^ ^e il/o/ir-- 

fort, 210 

V. PHARMACIE. 

Composition des vulnéraires suisses, par M. Thomas» 211 

Extrait d*absinthe de Suisse. 2t2 

Coloration des liqueurs alcooliques en vert, par 

M. Caelet 2i3 

Nouveau procédé pour faire Facide succinique , par \ 

M. Buchner 2i4 

Préparation et administration du muriate triplée d*or 

et de soude , par M. Figuier .. .^. 217 

Expériences sur la racine d'iris de Florence , par 

M. Fogel 219 

Sur la liqueur fumante de Boy le , par M. Tromsdorf. 220 

Recettes nouvelles/pour la préparation du sirop et 

. du baume de Tqlu , par M. LemcUre -Lisancourt, . 221 



4;^ TABLE MÉTHODIQUE 

Liqueur anti-yénëriennede Rouen* ^^^ 32t3 

Huile bécliique salutaire pour lieaucoup de maladies , 

publiée par M. Denys de MontfoH 324 

Analyse de la gomme d'Olivier, par M. Pelletier, . • . , ihid. 
— — — *— de la racine d' Alcomoque, par le docteur Jteiii* 2 26 

■i ' ■ duliége» par M. Chevreul. • , « 227 

— — — de la gomme adragante , par M. Bucholz . . • . 228 
Perfectionnement des appareils portatifs destinés à la 
* purification de l'air , d'après le procédé de Gurton» 

Morveau , par M. BaàUay, • • i 229 

VI. MATHÉMATIQUES. 

Sur la théorie des ondes » par M. Poisson 23o 

Sur la déclinaison de Taiguille aimantée , par. le colo- 

n^iBeaufoy • 23k 

Instrument propre à élever les logarithmes aux puis- 
sances et à l'extraction des racines de divers degrés, 

inventé par le docteur Roget 233 

Cercles et bottes à calculer , par M. Hoyau, ...•«..• 235 

Arithmographe de M. Gattey 23,9 

Table des degrés de certitude et de probabilité des 
connaissances humaines, par M* DelaméAerie , • . . 239 

Astronomie, 

Sur la Itbration de la lune , par MM. Bouvart et Nt^ 

collet. 243 

Parasélènes lunaires observées par M. David. ...... 246 

Comète de 181 5 , observée par le docteur Olbers, . . . ihid. 

Comète de 1816, par M. Pons 248 

Sur les satellites de la planète Uranus , par le docteur 

Herschel * 25o 

Sur l'effet de la force dispersive de Tatmosphère dans 
les observations astronomiques j par M. Stephen, , aSi 



V 



> 



])ES HATIÈRES. 4^5 

Compas azimutal à réflexion , perfectionné , par 

M. Jccher ^a^ 25l 

Planétaire ou Mécanisme i2ranograpbiq[ue , exécuté 

par M. Rouy • 253 

Miroirs parallèles de MM.. Bicher fils • â55 

Cercle de réflexion, de M. Gambry ^56 

Marine et NavigaHon. 

Procédé pour empêcher iin nayire de couler bas , par 
M. P. M. iàieL 

Notice sur divers moyens de secourir les équipages 
des -vaisseaux échoués , par M.. fF'. Manby ^58 

Bateau -traîneau pour retirer de dessous la glace les 
hommes qui y sont tombés , par M. Marcel de 
Serres ,. 365 

VIL ÉCONOMIE RURALE. 

Machine à faucher le blé , inventée par M. Smith. ... 267 f// l ^'- 

— à battre le blé en grange , par M. Marcel de 

Serres 269 

Nouveau hache-paille de M. Hoyau ^a7I 

Hache-paille usité en Allemagne , par M. Marcel de 

Serres, •••• 278 

DEUXIÈME SECTION. 

BEAUX-ARTS. 

Dessin, 

Pantographe , 6u machine à dessiner , de M. Lafond, 27 S 
Ambotrace, ou, instrument à écrire deux lettres à la 
fois , par M. de.la Chabeaussière. 277 



476 TA.BLB HÉTHODIQUE 

Peinture. 

• < • • * • • 

Toiles à tableaux de M. Rey Page 280 

Gravure^ 

Crayures lithographiques de M. G. Engelmann, .... 283 

« 

Procédés pour la conserration et la restauration des 
estampes. 285 

Sculpture. 

Méthode prompte et fiacile de lever les empreintes des 
inscriptions , sculptures en creux et figures en re- 
• lief , par M. Jomard • • 2g3 

Musique. 

Eolodicon , npuyel .inst;rument de musique 9 inventé 

par M. Eschenbach 296 

Perfectionnement dans la facture des orgues 297 

Harmonie d'Orphée, de M. Léonard Maelzel. 298 

Métronome, instrument pour indiquer exactement 

tout mouvement musical , par M. Jean Maelzel. . ibid. 
Terpodion , de M. Buschmann t • • • • 2g^ 

TROtSIÉME SECTION. 

ARTS MECANIQUES. 
1®. Agate.. 

Agates artificielles présentant Faspect de corps orga- 
niséSy par M. GiUet de Laumont ibid* 

a?. Aiguilles. 
Appareil pour entraîner la poussière qui se répand 



DES MATIÈRES. 477 

dans les émouloirs , où ]'on appointe les aiguilles 

à coudre , par M. G. Prior. P^^ 3oi. 

3®. Alamhic, 



Perfectionnement des alambics ordinaires , pour pré* 
venir les dangers de Tincendie et la perte de la 
liqueur dans le procédé de la distillation , par 
M. Parkimon . • ^ ..•.«.. • 3o2 

4°. Balance. 

j. ' ' 

Balances propres à peser de grands fardeaux , par 
M. Marcel de Serres, .•.;....• 3o4 

5**. Bois, 

Note sur le bois de corail '• 307 

Qféthode pour garantir le bois de cdnstruction des \ 
injures des saisons 309 

6®. Briquet, 
Nouveau briqnet phosphorique , de jMf. Derosne. • . • ibidé, 

7®. Céru^i 

Résultat des essais auxquels la céruse de Oichya été 
, soumise .comparativen^ent avec lar 4:éruse d*Hol- 
lande, par M. Hérkart de Ttiury 3l t 

8^- Chandelles, . 

•'. ....■>.••.• 

Nouveau procédé de fabrication de chandelles , par 
. M. /. /Faaè. . . ; ; . . . • 3i3 

Nouvelle méthode de fabriquer' des chandelles, qui 
répandent une lumière vive et durent plus que les 
ehaadelles ordinaires. .•«%••. v .. 1. •.•*.••*...•• .. 3i4 



I 



478 TABLE MÉTH'ooIQUE 

9®. Chapellerie, 

Expériences faites pour remplacer le nitrate de mer- 
cure dans le sécréta ge des chapeaux , par M. Gui- 
chardière ^(^S^ 3l6 

Sur remploi du pyrolignlte de fer dans la teinture 
des chapeaux , par le même 817 

Chapeaux à double fond \ de M. Moissard^ 3âo 



« ■ • 



10". Cheminée* 

Cheminée économique à foy<;r mobile 9 par M. Jo?m 

Cuiler • ... ^ ... 4- ^. . . • ibid. 

Charbonnière économique, de M. Aubertot. ...... 3a 1 

Cheminée en grotte , par M. de la Chabeaussiere . . • 3aa 

11®. Clous. 

1 ... 

Clous fabriqués sans feu, par M. SchafaaJil 325 

12®. Cordonnerie. 

Souliers et bottes cloués sans couture de semelles , 

. d« MM. Gergonne , Monniot et Paradis. .«••••• ihid, 

x3®. Corne. 

Coloration de Itf edrne pour lui doiiner rapparence 
de récaille > ...•...., îag 



« « 



* 
14 . Dorure. 

Dorure sur papier et sur parchemin', qui imite par- 
faitement les dorUvesdes anciens livres et des nui« 

; ifuscrits , d'après le procédé de Pietro. dàiit. . . . Oid. 

Moyen de préserver les doveurs ^t autires loiivrîers 
des^manations funestes du mercute , par M. JBrizé' 
Fradift ,.... ..,.. 335 



iS". Eclairage, 

A-Vantage de Tëclairage des rues et des édifices , au 
moyen du gaz hydrogène extrait de la houille y 
par M. Accum* • , ;,...,, •,«••.,.«• . Page .3^ 

Obseryations sur |e g^z hydrogf 9^ . cf|?>Qn^ et ^ur . . 
celui du charbon de bois , etc. , appliqués à Féclai- 
rage , par M. W, Th. Brande . .' 34o 

Procédé pour retirer le gaz hydrogène des os et au- ' 
très matières animales*, et pour l'appliquer à Téclai- 
rage , par M. Tajlon • 34^ 

Phare à réflecteurs parabolique^ » par Bf • X. Noir, • • 347 

l«\ Etain. 
lYouvel étain propre à Tétâmage , etc. , par M. Duc. t^i 

17**. Etriefs. 
Ëtriers lumîneut ', de M. Schweickard îbid, 

18®. Per. 

• ■ • • • * 

Sur les yariations que peut éprouver dans sa Ion- 

• * • ■ 

guenr une barre de fer soumise à Faction de di- 

• » • \ 

yerses forces^ pas M. Pictèt. ./•.'••..•.; 35a 

•• , 

. 19*** Filature, 

Échantillons de coton filé , de M. Saladin 353 

BTouyelle méthode de filer le lin , "fe 'Chanyfè , le coton , 

la laine et la iioie*^ 'pix! Bf. DumbêU;"tt pour fabri- 
- quer de nouyeau toutes sottes d*étoffés^ ù&ëes, par 

M; HaH. : V. . j ; ; , . ; . ; ....;•., .'. ',/.',,.'. . . • . . • 35$ 

ao*. Forges. 
Nouveaux «oufflctlsri Tiisage d^. focges.* inTÂntës par 



f80 TA3LE HÉTHODZQrE 

Soufflerie hydraulique applicable aux forges , par 
M. Godin Page SSg 

21**. Fourneaux ef Poêles» 

Grand fourneau de cuisine,- de -M. Foumier, . .' 36a 

Nouveau fourneau économique, ài&'ilL^ Christian, . 365 

23**. Horlogerie f 

Pendule à calendrier perpétuel , mécanique , p^r 

M. Schwilgué, ..«A •••• 367 

Pendule à mouyement perpétuel , des frères Ge^^er. • ifiid. 

23^. Huile. 

Appareil pour réduire en pulpe ks amandes des noix 
de cocos 9. et. en exprimer rhuile;^ par M. Hohlyn., 368 

a4**- Imprimerie. 

Procédé de l'imprimerie par la machine à vapeur, tel , 
qu'il est emploie à Londres à l'impression du jour- 

nal I ihe Times '•••.:.•' 370 

' . ^ , ■ ■ f . 1: '. 

25'. Incendie. 

• • .. ■ - 

Moyen de prévenir les incendies ^ par^ M. fF'. .^ 

Manhy 376 

•■■•'/ 
26^. Lampes 






Lampe de sùret^ a de "^.Hun^j^ ^Bai^jr».,..^ .«.. . .,.3^ 
Lampe de sûreté .^à. l>sage 4esr i!^^^^>i P'^FlM. StcM ..; 

onenson • • • « • •>« • • • • •. • ••••.• ••,•.« «.^.^ •. • • • • •-• • «ttJioii 
Lampe de sûreté pour prévenir les détonations du\fi 
fM hydrogène dans les mines de houille , par le 

docteur Mwrray. . •* 1 '3j|(( 

Lampe à mècheplate^ il simple courant d'air et à cfae- 
i ..minée de vesse. ovale ^ inventée ^v'NL'Piàult. . •• 38& 



Eampe au gaz hydrogène de la* houille , qui s'étemt 
d^elle-méme ,. par M; Clegg P^gc ^ôft- 

Mèches déf ulîginées emjtloiées dans les lampes y. les 
chandelles , etc. , par M. Marie 38^ 

Lustre mécanique dU théâtre Féydeau\ • ... • » • ••••.. Bgo» 

37®. Lunettesi 

Lunettes de spectacle, de M« Cauchoix^ , » ^^^^, ^^ ^idl 
Canne à lunette , ea:écutéè par M. Jècher. 39a 

28^. McuMnesi. 

Description du bateau à vapeur; 394 

Bateau à Tapeur perfectionné' , par M. BrnneK . . . 397 
Ifouveaux perfectionnemens ajoutés aux machines-» 

Tapeur, par M. TV'oolf. 398 

Autre perfectionuement des machines à Tapeur*, par 

M. Moult... •• . .......... . . . ifili 

Nouyel atmidbmètre , ou . machine à Tapeur ,. pour 

produire le Tide dans un grand, récipient ^ par 

M. Angelo Bellard. 4^d 

NouTcUe machine à Tapeur propre à élever Teau à de 

très- grandes hauteurs y par M. Gengemhre. . • • . . 409 
Roue hydraulique flottante applicable à des cours 

d'eau de différentes, profondeurs, /par M. WiL^ 

Uamson •«......•.•. ..^.. ..• ...... . Aïo 

Machine hydraulique, dé M. Renard Blanehet 412 

Mouvement perpétuel , de M* Maillàrdet ibid, 

39*» Moulim. 

Moulin à Tentdànslèquel des Toilës sont sttbstituées 
aux ailes. ,. 4i3 

3o^* Mousseline^ 
Matière saTonneuse pour- faciliter la fabrique dea. 
A&cu* DBS DicouT. DB i8&6« Sx. 



¥^ 



« 



i&» TABLE MÉTBO9IQUE 

mooMçlmes 9 siamoiâes , etc. , par M. Bourlier , 

de Laval ...Pagç 4^4 

3i®. Platijte. 

NouTeau moyen de purifier le platine,*par le marquis 
de Ridolfi ; 4i5 

Sa®. Plomb » 

Procédé usité en Angleterre pour augmenter Iç pro- 
duit des mines de plomb 417 

33®. Pomp^, 

TerfectionniHQent des poi|ipes à feu ^ par M. Rçichpn" 

bach ' • .....•••• 4^9 

Pompe à double piston , de M. R, JV. Franklin. . . * . 4^0 
Observiitlpna sur la pompt; à vapeur , par M. Ga^- 
Lussac 42a 



• • 



34**. Presse, 

Piresse à timbre sec , portative , par M. Régnier 4^^ 

Filtre-presse de M, Real 4^^ 

presse hydraulique perfectionnée, par M. Murrajr. . 4^7 

35?. Savon, 

Nouvelles expériences sur le savon et la saponifica- 
tion , par M. Chévreul 4^9 

36°. Serrurerie, 

Mèches anglaises pour percer le bois , perfectionnées ; 
et npuvel outil à percer v par M. Privât 43^ 

37?. Sucre, 

Nouveau procédé pour le raffinage du sucre , par 
M. Hofpard» • • • » •••• ^ •••.••• » 4^^ 



> 4 



BES MATIÈRES. 48S 

I 

38®. Télégraphe. 

Sémaphore ou télégraphe à Tusage de la marine. Page 487 

39®. Tisseranderie. 

Navette yolantç » de M. Leeoq • . • . • 438 

40**. Tricots, 

Métier à tricoter, de M. Morisson 4^9. 

Nouveau tricot en laine et en coton , de M. Chevrier^ 
père ibid. 

41^ Vernis, 

Vernis d'incombustibilité. 440 

43^ Verre, 



De remploi du sulfate de soude , ou sel de Glauber 9 
dans la fabrication du verre , par M. Gehlen 44 1 

Expériences sur la vitrification ou Tart de rendre le 
verre malléable , par M. Demmenie , père 443 

mDUSTRIE NATIONALE DE L'ANNÉE 181 a 

î. Société d'Encouragement pour l'industrie natio- 
nale 444 

II. Liste des brevets d'invention , d'importation et de 
perfectionnement accordés par le gouvernement, 
pendant l'année 1 8i5 454 

FIN DE LÀ TABLE METHODIQUE. 

JUN 3 1918 



( 



« ■ • 



